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Colonie , etc. etc. 

PAR B**** D***. 

OlVNfi S’UKB BB1.I.B CARTK, « 



Quod ndimus ocuîis , tfuoi aurihut auHtimut , 
tettamuT *t annunciamus vohà, 

S. Paul ad Cor. 



PARIS, 

2) £ N T U , Imprimeur - Libraire , Palais du Tribunat, 

* galeries de bois, n'’. 240. 



Digitr. tjoogle 



AK XI. — jS02. 




^~T f- 

lTI a-. 



TT ■ 
». 



V / . . I 



* Ç 



\ T 1 

f 

TY.üi’U;:' .z'j :i A' t 

:^. iJ 0 l K k I/L .A. 

,'IJ /. -0 1 "x:: AT'ii! 
/i^O’^r ?/)'j <■• î ;v.::i!j v i 



iX 



<• 

► -4 

• 1 - 



'!'' !-‘ii)o T i;I 30 s'inirii' (i ; r .' ^ T i. ' T >i • . ' ' 0 D 

; '!";!bc':T • i-j<t ,)t:f;.’.' ) ',•••> n.-* 



>;• •> .■•«il a; :) ' i 



r.iibii >TYj;ofi 4 i'q ï'.'b ; i: - .4 i .. i i.:?. ’ >1 



4 J B i-311'o.ij iosKi'jin-t^i i/ _ 0 ;o ;:j;: ‘ 'i 31 . 

. 4 ! i .mIo , • ' 

• .r 1 n J. 0 Z .1 J :z a « u ' a ii 7 ' w» 



iH.* . * ivi V»M Vov.p ,, V. . i 

.U '•'« TV»MUi juur*.»’.-. ij J- 
.-(/ ^ , i Jm!;** .Ü 



I -r'A, X 

'■.T ':b- «i..Iab.’ , 31.- J'.! - •rao^nr'-:.' • 

. .otu ,■> :> è.-.-:- , i • 

’i ^ 

, « — A» 



•* K- M l 
F- 



Digitized by Google 






jVJ. . 



N .’ ri ^,-‘ 

O US allons rentre^ en possession de 

OTilC;w . 

la Louisiane , et chacpp raisonne sur 

. ... f ' r \ • / 

cet objet suivant son mtérêt personnel 
ou d’après les rensei^em^ns , souvent 
incertains , qu’il s’est proc.urés. Quand 
nous aVons cédé ces belles régions aux 

./';r l. r'.^ - '-'VTT 

espagtio^s, xious leur av_Qnsrqniis aussi 

•j • t ■ . ^ J ■ L ‘ l XJiXLi: V'^ ^ 

toiit ce que pou? avions d instruction 

SUT elle J ensorfe qu aujourd nm il ne 

_1 . !r)i JiliU ^ ,,J 'T .Oi..r 

nous en reste que des idées jmparfaitçs ] 
i dvJ i ^c:oa ^ r :>:;u 

et depuis 1 709 nous n’y avons §ongé 

que faiblement , pwce quq nops.n a- 

vîons plus d^intërêt à y porter une sé- 

CU ’' 7 r.. 

rieuse attention. Nous avoiis quelques 

v.-r/ r.'i. '-J ‘‘r .. ‘'•f-'L 
ouvrages anciens, taits .u est vrai, par 

des personnes qui ont vu , m4is ce ne 

-'î.'; , ;\’ . ijj'j 'il J -n> f. - i 
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sont que.de faibles abrégés, et je croîs 
donner une histoire aussi complète 
qu’il est possible de le faire pour le 

J'/ ! • '.‘‘ /.wir v/'à I 

présent. Je nie suis appliqué à ce qu’on 
n avait point rait encore , è fanjiliari- 
ser le lécteur avec le caractère., des ^ 

iri !) • t 'I • 'J ‘'c ■ L ’ J- ..'U 

sauvages , a reposer son esprit sur 

p-T. : .cyiu^o-Ki .1 uo . ;:u 

les productions' de ce beau pays, à 
fixer son ' attention sur les différentes 

I P 9 I : • . > . . » ' 1 1 • O f't/ -.-rT *f • • r . : .r f . I- 1 r r ' * » ' ' ) 

parties du Commerce , tjt à* donner 

.U'üii'jirjs.rîi'h p^nniTj-/ on-; r-.--, i- 

des moyens de rendre la navigation 
i: ;o. ) . 

plus sure. Ce n’est point ici une com- 

pilation , c’est le résultat des notes 

- rno/i: /'xi y': i 

que j’ai prises sur le continent meme : 

rri u:r"‘ " , ;!noac->idix,x ' no 

et si la sévère ,défîanc.e, des espa- 

-bz f a'r n'/iof' V t'> i ; ‘iJî'b. h.ii/,; . , rr 

gnols en 1 795 èt anjiées suivantes , ne 
ma pas permis, de compléter mon 
vc^àge , j’ai été si près des objéts que 

'J'.'. iJJT iu . P . p) 

je puis dire les avoir fobs vus. Les cir- 
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constances me donnent doncrnn avan- 

-* î ' 

tage qu’il est impossible de me dispu- 

'I 

ter sans injustice. 

La carte jointe à mon travail est 
d’une exactitude telle qu’on peut y 
donner toute sa confiance. Je continue 
à donner au Mîssîssipi son nom et 
son cours, malgré le système de quel- 
ques personnes qui -voudraient que 
l’on ne. regardât la. Mississipi que 
comme la suite de la rivière du Mis- 
souri ; enfin rien de réellement essen- 
tiel n’a été négligé pour rendre cet 
ouvrage utile dans toutes ses parties, 
sous le point de vue du commerce, 
de la navigation, et encore sous la 
point de vue administratif et de lé- 
gislation coloniale. Il est tel que tous 
ceux qui ont intérêt de connaître cés 
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régions loinfâînés, àunittt sotivenf 
besoin de lui , et qu’ils peuvent 
être sûrs que rien n*y est hasardé. 
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V O Y A G E 

» f . 

A LA LOUISIANt: 

. / 

BT 

• \ 

SUR LE CONTINENT 

DE L'» A M É R I Q UE 

SEPTENTRIONALE. 

La Louisiane nous est rendue ,~et cette 
justice, qui décharge l’Espagne d’un far- 
deau , restitue à la France des enfans qui 
ont souvent scellé de leur sang leur extrême 
tendresse pour elle. La cession qui en fut 
faite en 1762 aux Espagnols , par le duc de 
. Choiseul , Siinistre de la marine et des colo- 
. nies, et .qui sé réalisa en 1769 par l’ambi- 
tion d’Orelly , a fait bien des malheureux^ 
Aujourd’hui sa rétrocession va relever le 
courage des hommes braves que n’a pu abâ- 
tardir un régime indolent et destructeur. 

. Je. n’entreprends point défaire Thistoire 

1 
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entière du continent de l’Amérique septen- 
trionale ; je ne prends que la tâche de com- 
muniquer CO que -j’ai vu sur les contrées 
lointaines qui nous intéressent dans ce mo- 
ment t et de donner sur la Louisiane tous 
les renseignemens que j’ai pu me procurer , 
soie par mes observations sur le continent , 
soit par les rapports que m’ont faits sur les 
liétix mêmes , des personnes assez instruites 
pour mériter la plus grande confiance. 

J’y ai joint la lefciure de plusieurs livres 
anglais, et j’ai vétifié dans le pays les faits 
qu’ils avancent. Je n’ai pas non plus négligé 
de lire quelques auteurs espagnols et fran- 
çais tjui traitent le même objet ; et â travers 
TobsCurité qui les couvre tous;. j’ai saisi 
qüë personne' U’a autant de droits que la 
France, sur le Canada et la Louisiane. Il 
paraît que c’esfc en i535 qne, pbürlà pre- 
mière fois , les français prirent ‘ pdsSession 
de' des riches comféés. 'Jac(^uA - Cartier / 
accompagné dés sièrirs de Pontbriari ,' de la • 
Pbmmeraye’ét dé GbgeUe ,- tes décèiuvrit et- 
S’en emparâ au’tt'om'de FralSçois •ï’*f^■ Mais 
commé de pÿrbîltes opérations Soht t0ù)ôm»» 
lentes ; la France se contenta d’envoyer de 
tems én tems quelques . vaisëeâux pottr re- 
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connaître les lieux , et forma quelques fai-^ 
bles établisseraens dans le Canada et l’Acadie. 

Ce ne fut réellement qu’en i6f5 que le 
père Marquet, jésuite, et un bourgeois de 
Québec, reconnurent parfaitement le fleuve 
du Mississipi, en parcourant à l’ouest le 
lac Michigan. En 1679 et 1680, le père 
Hennequin , récollet, accompagné du sieur 
Decan , remonta le fleuve à trois cents lieues 
au nord, jusqu’au saut Saint*Antoine. 

Il est encore certain que ce n’est qu’en, 
i584, sous le règne de la reine Elisabeth , 
c’est-à-dire cinquante ans environ après 
Cartier , qTig-4ft:T ' ^ 
s’établir dans l’Amérique septentrionale • et 
il y avait quarante-quatre ans que les fran- 
çais y avaient fait des étabUssemens, quand 
les anglais envayèrent quelques colons sous 
les ordres de Richard Greenville, ; 

Enfin il me paraît démontré que nous* 
sommes les premiers possesseurs de ces- 
vastes contrées , et que ce ne fut que plus* 
de.dix-sept ans après que les français eurent 
fait la découverte de la Louisiane , et qujls en" 
eurent pris possession au nom de Louis XÏV, 
que les anglais essayèrent de la chercher. - 
Revenu en France, et après avoir mis 
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quelque ordre aux notes que j’avais faîtes^ 
sur le continent de l’Amérique septentrio- 
nale , .je croyais que tout ce que j’avais vu 
ne servirait qu’à ma satisfaction person- 
nelle , et je m’occupai d’autres, soins. Mais 
instruit que la Louisiane allait nous être 
ïendue , je me ressouvins de mes notes , et 
je travaillais à efi tirer quelque parti pour 
là chose publique , quand parut un ouvrage 
intitulé : Mémoires de M. île Vergennes , 
Ministre des affaires étrangères. Je le lus 
d’abord rapidement ; je le parcourus de nou- 
tesu, et je m’en voulais à moi-même de ne- 
pas le trouver digne de son auteur. Enfin , 
après l’avoir bien examiné , je me décidai à 
croire que le nom de l’auteur était supposé. 
Si'M. de Vergennesa quelque part à ces 
mémoires , ce n’est que pour très-peu , et le 
reste est d’une obscurité telle qu’il est im- 
possible d’avoir , d’après cette Jecture , une 
idée nette de la Louisiane. 

' Cependant je dois dire que celui qui a été 
sût les lieux , supplée aisément à ce qui 
manque à ’ces mémoires ,'et que ce qu’on y 
voit n’est obsciir que faute d’avoir été ré- 
digé par une personne qui connaisse l’objet 
qu’on traite. Neanmoins cet ouvrage n’est 
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pas sans mérite pour rhonune d’état ;• <* 
quel que soit celui qui se cache sous le UQim 
imposant de M. ^e Vergennes, il ne^ rend 
pas moins des services par plusieurs de ses 
vues qui sont très-sages. Persuadé que , ce* 
mémoires ne pouvaient faire, ^de tort à.roqjp. 
projet , je continuai mon travaü , et ce que j<e 
vais dire n’est que le développcpient des notes 
que j’avais déjà prises daps.mp voyages, 

La Louisiane est tüi dW^plus beaux pays 
du fuonde , et l’un des plus, heureux, M-j dp 
la Salle fut le premier qur c^ejj’cha sérieuse- 
ment l’emt^Oucbure du l^^i^ipL Par: trop 
d’obstinattoir-ÿ et^ pcmr-^ a’ a v o lv .p agpy j^ul g. 
suivre les-conseils qu’on lui.donnait *,il ,ne 
réussit point dans son projet , et l’on sai^ 
qu’il périt malhcureu sentent de la 
d’un des siens » nommé harchevêque . , , . . 

Après M. de la Salle 1 ^.. le Moine d’Jbei*- 
ville , gentilhomme du Canada , fut envoyé 
pour la même tentative.. En 1698,1! entra 
dans le fleuve du Mississipi|^par son embou- 
chure ; et en le remontant , il, prit , au nom 
de Louis XIV , possession de toutes* les 
terres , comme M. de la Salle et le cheva^ 
lier de Tonti l’avaient fait en 1682 , en 
venant du côté des Illinois ; ils y avaient 
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fait bâtir les forts de Crève-Cœiir , de Saint* 
L'oais ) où ils laissèrent une garnison. 

’Ën' 1695F , le même M. d’Iberville fut 
chargé ‘de transporter la première colonie à 
là^Louisiané , ‘dont il fut nommé gouver- 
WèùV:' Ce pfèmiér étàblissement était faible. 
IDâhs les premiers essais de ce genre , on a 
raiféinéntà choisir.' L’homme de' bien quitte 
difficilement son pays ; le vagabond ' seul 
's’éip&trie sur'lé moîridre appât. Aussi cette 
côlônie''’n’était ' encore qu’un ramas d’hom- 
ïhés dé toute espèce , quelques-ùns honnêtes, 
et le plus grand nombre au moins équivo- 
ques/ Les.' uns' sans moyens i raài's' laborieux , 
'ont posé les'prefniefs fondemerts fies autres , 
'vagabonds et’]f>aresscûx , ont peü’^produit , 
sotif morts , et ce 'fiit'un bonheur pour ceux 
qui restaient. ‘ ’ ' 

M.'' de Laraotte Cadillac fuf le second 
gouverneur*; ét'sous lt}i, la première colonie 
commençait à peiné à s’acclimater.' Une 
au 
la 

hommes flétris , des filles pérdues , plu's pro- 
pres infecter qù’à'peupler ce beau climat i 
mais de pauvres labourçurs , dés ouvriers 



re é'mi'gVafrqh un peu mieu^ choisie que 
première eut lieu.' Ce n’étaît plus des 
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Indlgens, desliom^s bien nés, (|’u^e 
cation honnête , mais sans fortune. ^ 

Alors la colonie cpmmençait à doyaniç 
l’asile des homme^ laborieux qui trooyaiefi^ 
peu de ressources dan^ la.n^èrç, patrie. h](^ 
y vit bientôt une foule de bons alleman4? 
qui donnèrent l’exacuple du travail , de fi^ 
telligence , de la patience et de la dociUtéÿ 
De là résulta un cl^angemenl avan^gU^ 
dans U morale publique ; cm deyiut; ix^pbg;^ 
poli J religieux, et l’on se distingua par d|e^ 
vertus. 

On fut obligé depon^battre les nadops étu- 
vages-; .iaalsxejn’'émit pl us des hpr de s.de b ri^- 
gands qui allaient attaquer des Hordes ...dp 
sauvages pour les piller ,pour en dévaster le^ 
asiles; c’étaitdes hommes civilisés qnicl>erj 
chaient à conserver le terrain qu’ils ayei^;^ 
acquis ou conquis, qui se. défendaient oppti;^ 
les invasions et contre la surprise , 
commune des premiers hommes dé la par 
turc. , . . , 

Le sauvage est jiaturellement cruel , il 
l’était encore plus à cette ,époqne< H a pouy 
habitude de brûler à petit feu ses prisonniers, 
et de leur faire subir les plus terribles tour- 
mens pour éprouver, dit-il , le courage de 
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ses ennemis. Au milieu de ces' scènes de 
cruauté , la férocité lui crée des plaisirs ; 
31 danse autour de la victime y il l’excite par 
des injures ; et si elle donne des signes de 
souffrance , il la couvre de mépris , et lui 
reproche amèrement sa lâcheté. Aussi per- 
sonne IX meurt avec plus d’intrépidité que 
le sauvage. Il supporte le supplice le plus 
inOui , sans donner la plus légère marque 
de douleur. Il ne laisse échapper aucune 
plainte , et on le voit expirer en bravant 
ses bourreaux. 

Quand les sauvages surent que les prison- 
niers n’éprouvaient point de mauvais traite^ 
ment de la part des français , et qu’on avait 
pour eux la plus grande douceur , ils furent 
étonnés de cette humanité. Mâis ce qni les 
6urp:«t davantage / ce fut cette loyauté, cette 
franchise et cette exactitude à tenir sa pa- 
role, qui distinguent notre nation. Dès ce 
moment , ils conçurent pour nous la plus 
haute estime et la plus grande amitié. Tous 
ceux qui avoisinaient les français cherchè- 
rent à se lier avec eux et y réussirent. 

Tandis que les sauvages , plus près de 
nous , s’empressaient d’être nos amis , 
toutes les antres nations qui ne nous con- 
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naissaient pas encore , et nous regardaient 
comme des tyrans qui venaient les asservir i 
devenaient' les ennemis de ceiix que noua 
devions naturellement protéger. Telle est 
la cause,* toujours subsistante', des guerres 
que nous avons eu à soutenir ■' dans ces 
l>eaux pays , que la nature semble avoir 
formés pour là -paix; ' . > l 

II faut ajouter à cette cause une autre plus 
puissante ’ encore' la -rivàlité^ des 'anglaiei 
Cette nation- civilisée , mais qu’une ambi- 
tion sans bornés rend souvent plus barbare 
que le sauvage même , au lîeU de s’entendre 
avec »op8 ~p<wrTm-y>M; rag^'-Tai«onn abIài» 
Vest toujours'laissée dominer par cette Cu- 
pidité mercantllle qui , lui faisant* désirer dè 
tout envahir , la porte à tout sàcrifièr pour 
tout avoir, et luiferme les yeux sur le ohoijfc 
des moyens ; et dans l’intention de dégoûter 
les français, l’anglais' n’a-' èesèé'-= d’irritër 
contre nous ces peuples bàrbàrés. ' ^ 

' Qu’en est-il résulté ? Les sauvages , que là 
nature éclaire assez bien- -quelquefois , sé 
sont aperçus de* l’ambition des anglais' , de 
leurs moyens honteux , de la férocité "de 
leui: politique ; et toutes les' fois qu’ils ont 
eu à choisir , ils ont donné la préférence 
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aux français , parce qu’ils ne reconnaissent 
en eâx que la soif de la gloire , les jetions 
de la bravoure et, les résultat^; de la gé&.4- 
rOSité. _ .•,. V(. ' 

Le sauvage, désintéressé dans. ^ principe -, 
rtphe parce qu’il i^’avait pas de Ipesoius , s’eç 
est créé de nouveaux à l’arrivée des eurp^ 
ipéens , et pour les satisfaire , il s’est vu forcé 
de subir, ce joug inipérieux* L’apglais a flatté 
sa passion pour les liqueurs spiritueuses 
s’est^ervi.de ce moyen de cprruptiqn popf 
ramener à spn parti les nations rqêmes qu’a* 
vait éloignées de lui la conpaissapce de ses 

manœuvres politiques. . ^ 

. C’est ainsi que plusieurs peuplades sauya- 
ges restent attachées à son parti , çt qq’^ 
les irrite poutre les français. £t nous ppU{- 
vons même le dire : c’esp moiqs contre Iça 
sauvages que nous avops fait si long-teros 
la guerre, que contre les ajnglais seuls , inté=- 
ressés à leur n^ettre les armes à la main et,q 
}es^ rendre les instrumens. aveugles d’une am- 
bition démesurée. , r 

Nous observerons en passant que , soit 
prudence , soit politique , ca£ on ne peut 
pas dire que ce soit faute de courage , Içf 
anglais , avares de lepr- propre s^ng, se ba% 
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tent rarement par eux-mêmes. Ils ont plus 
d’or que de soldats , et ils prodiguent l'un 
pour économiser les autres. ' ' 

Dans les guerres de notre terrible révolu- 
tion y leur polftique n’a consisté , pour ainsi 
dire, qu’à gagner beaucoup d’or., pour mul- 
tiplier les trfdûsons dont ils profitaient , 
pour acbetepT) beaucoup xle bras mercenaires 
par le moyen .desquels ila ont souvent épar- 
gné la vie dej levées concitoyens. En cela ils 
sont moins coupables que.ces- hommes vils 
qui pour une .faible solcb prodiguent leur 
sang dans les combats, j ■ *• 

C’est dono-ftttsst manière que ■ la 

jalopsie 'des anglais a seule troublé la tran- 
quillité de la Louisiane, et qu’elle a retardé 
les progrès de cette belle colontCi £h ! quelle 
estime peut obtenir une politique purement 
mercantille , qui trouble le repos du monde 
entier , et'qqi place l’or avant tout ? - * . t 

- Quoi qu’il en soit, en lySo , le gouveme- 
mentde France^jugea convenable d’ôter à la 
compagnie des Indus la gestion de la Louir 
siane et d’en former unétat accessoire, direc- 
tement sous ses ordres. C’est à cette époque 
qu’il destina le régiment da F^arrejr à passer 
dans cette colonie encore naissante , et sufr 
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fisamnient accrue pour mciller une atten» 
tien sérieuse. î 

Pour se rendre de France à la Louisiane ', 
on ra jusqu’à présent reconnaître Saint-Do-, 
mingue ; ensuite on passe à quelques lieues 
de la Jamaïque, on longe la côte de Cuba ou 
Cube , on reconnaît le cap Catoche , celui 
de Saint-Antoine , et l’on -va droit à l’em- 
bouchure du Mississipi. Pour revenir , les 
vents permettent de prendre le plus court , 
et l’on passe par le canal de Bahama on 
Bahame ; on reconnaît d’abord la Havanne ^ 
on entre dans le canal , et l’on se rend à 
Saint-Domingue en peu de tems. ' 

Le canal de Bahame est redoutable , parce 
que les eaux y sont resserrées , les courans 
d’une force éx:traordinaire , et que las vents 
irrités par la' gêne ,de ce canal , multiplient 
lesmouvemens qui tourmentent Un vaisseau; 
mais on n’est pas encore bien familiarisé 
avec cette navigation , et quand on saura 
mieux calculer les tems , le passage de ce 
canal ne donnera plus autant d’inquiétudes; 
Il est possible même que l’on se serve de- 
ce canal pour aller comme pour revenir , et 
nous aurons occasion d’examiner- cet objet 
de la plus grande importance*. Maintenant^ 
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suivons notre plan et Tordre que nous nous 
gommes prescrit. 

' Le golfe du Mexique est très>redoutable 
sur-tout au mois de mai. Les brouillards y 
sont alors si épais que , sans les bois que le 
fleuve du Mississipi charrie en quantité, 
et qu’il pousse dans ce golfe jusqu’à plus 
de deux cents lieues au large , il serait 
presqu’impossible de découvrir l’embou- 
chure qu’il faut reconnaître pour entrer à 
la balise. Cette embouchure est encore très- 
dlfGcile par les écueils et les basses terres de 
ces parages. Dès qu’on y est arrivé , on vient 
reconnaître ht balise, fort .établi, pour «n 
garder l’entrée. Cette balise est un séjour af- 
freux ; c’est un poste isolé qui n’a pour voi- 
sins et pour horizon que des marais infect» 
où les serpens et les crocodiles abondent, 
où Ton voit dans Tair des nuages d’insectes 
quidévorent sur-tout les nouveaux arrivans. 
De la balise à la Nouvelle-Orléans il y a tout 
au plus trente-cinq lieues à remonter sur lé 
fleuve , et Ton fait ce trajet pénible à voiles 
et à rames par des embarcations destinées à 
cet usage. 

Voyons à présent ce qu’était cett^ vaste 
çégion, à l’époque dont nous parlons. La c®- 
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Ionie, comme nous Tarons déjà dit, avait 
été jusqu’alors régie par la compagnie des 
Indes , et c’était pour la première fois que le 
gouvernement de France s’en emparait di- 
rectement. M. Perier , commandant sous 
cette compagnie , fut nommé gouverneur- 
général. 

La Louisiane était dans son enfance , elles 
sauvages , notamment les chicaclias et les 
natchez , courbés faiblement encore sous le 
joug, venaient jusqu’à la ville de la Nouvelle- 
Orléans harceler et désespérer les habitans 
par des attaques aussi brusques que multi- 
pliées. Cette ville n’était pas à beaucoup près 
ce qu’elle ést devenue depuis. Sesalignèmens 
et l’emplacement étaient tracés , mais on n’y 
voyait encore que peu de maisons. 

' Il y avait , comme aujourd’hui , des euro- 
péens, des américains , des africains, mais eri. 
petite quantité , et Ton avait à résister aux 
attaques journalières des naturels du pays , 
qui cherchaient à détruir.e la puissance qui 
s’élevait au milieu d’eux. Pour lés empêcher 
de pénétrer il fallait à tout moment se lever 
en masse et abandonner toute espèce de tra- 
vaux^our prendre les armes. Aussi la milice 
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■bourgeoise de ces régions lointaines est ex-' 
trêmement brave. 

Les facultés du lonisianaîs se développent 
de bonne heure. U apporte , en naissant , les 
plus grandes dispositions aux arts et aux 
sciences. Si elles étaient secondées par l’é- 
ducation , il pourrait un jour prendre rang 
parmi les peuples les plus policés. 

„ Les femmes, nées dans un climat sain 
où là corruption des mœurs n’a dégradé le 
moral , ni altéré le physique, y brillent de 
fraîcheur. Leur visage annonce la santé et' 
Vaimable innocence. Toutes sont ou jolies, 
ou belles , gaies sans coqvMtterle , aimabl«« 
sans prétentions ; leurs dents sont long- 
tems d’une extrême blancheur, et leurs lè- 
vres toujours vermeilles. On pourrait, sans 
flatterie et sans exagération , leur appliquer 
ce qu’on raconte des géorgiennes et des 
circassiennes. . . 

i . 4 , . . J ’ 

Elles ont peu besoin des' secours de l’art ; 
aussi leur parure est* elle simple ; et si quel- 
ques-unes ont voulu suivre les modes de 
l’Europe ,Toin d’ajouter à leurs grâces natu- 
relles , elle^ n’ont fait qd’en diminuer le 
charmé. Modestes sans àffeétation , vives' 
sans étourderie ,' folâtres -sâfis licence /égâ- 
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lement adroites' et laborieuses / elles n’ont 
rien de l’indolence ordinaire aux autres 
créoles. 

' Tant que les mœurs s’y conserveront , il 
n’y aura rien de flatté dans cet éloge ; il ne 
sera qu’un hommage rendu à la vérité , 
et la Louisiane sera* le plus beau pays du 
monde. 

^ On ne connaît point dans cette colonie ce 
que communément l’on appelle en Europe' 
populace. Peu d’années mettent les nouveaux 
venus à l’unisson. Ils n’ont qu’à imiter et ils 
parviennent à ressembler. C’est ainsi que se 
perpétuent les manières séduisantes de ces 
habitans. On s’y surveille les uns les autres, 
et ceux qui s’écartent de l’esprit public y 
sont bientôt' ramenés par la force de l’opi- 
nion. On devrait faire par- tout de même ; 
car la loi , quelque forte qu^elle soit , n’a pas, 
comme l’opinion, le pouvoir de poursuivre’ 
le coupable jusque dans ses derniers retran- 
chemens. ' * • 

I * * * '■ '* * ' 

La Nouvelle-Orléans,partlculièrèment,est 
un séjour enchanté. L’air qu’on y respire est 
si salubre , les terres si fécondes, sa posi- 
tion si délicieuse, qu’on la croirait au milieu 
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d’ün parterre. Elle est sur les bords du Mis- 
sissipi , sur ces bords favorisés par la nature; 
et ses eaux pures et agréables ont , dit-on, la 
propriété de contribuer même à multiplier 
l’espèce humaine. 

Ce fleuve , un des plus grands que l’on 
connaisse , arrose plus de douze cents 
lieues de pays. On le remonte jusqu’aux 
Scioux,sans qu on ait pu encore découvrirle 
lieu de sa source. Il coule pendent quarante 
' lieues entre un nombre infini d’habitations 
charmantes et bien cultivées , et sur les deux 
rives sont étalées toutes les richesses de la 
nature.. On peut-a’y prpcurer_2es plaisirs 
* de la chasse et ceux delà pêche , en un mot 
tous les amuseniens qui peuvent convenir 
à des hommes qui ne sont pas encore cor- 
rompus. 

Depuis peu d’années , à l’époque dont nous 
parlons , des capucins missionnaires avaient 
fixé leur demeure à la Louisiane, et l’onn’eut 
jamais à leur reprocher de s’être mêlés des 
affaires temporelles. Ces religieux étaient 
de bonne foi, et en entretenant les bonnes 
mœurs , ils avaient le tems de se livrer à l’a- 
griculture dont ils donnèrent d’utiles leçons 
auxhabitans. ‘ 

a 
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Nous avons aussi beaucoup de bien à dire 
du couvent des ursulines^ qui s’ëtablit à peu 
près dans le même tems. Ce fut la seule et 
précieuse école des demoiselles, où elles pui- 
sèrent ce goût décidé qu’elles ont pour les 
Vertus et pour les arts d’agrément. On fut 
trop heureux d’avoir cette ressource dans un 
pays aussi éloigné de toute communication, 
et je crois bien que l’on doit à ce couvent 
le rapport si précis des usages et du langage 
qui existe, beaucoup plus que dans lesautres 
colonies , entre ce pays et la France. Il en 
est sorti des sujets dignes d’admiration , des 
demoiselles d’une vertu héroïque , des mères 
de famille faites pour servir d’exemple même • 
à celles qu’on cite dans d’autres pays. • 

Je suis fâché de n’avoir pas le même éloge 
à faire des jésuites qui habitaient dans ces 
belles régions , et je me contente de dire 
qu’en 1765 ou 1766 , on les obligea de se 
retirer. 

A l’arrivée des nouvelles troupes , les sau- 
vages reculèrent,et la Nouvelle-Orléans jouit 
d'un sort plus tranquille. Mais il fallait éloi- 
gner la ligne de démarcation et y contenir les 
ennemis. On décida de placer un poste à la 
Pointe-Coupée, C’est une avant-garde, une 
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espèce de sentinelle perdae. L’on devait choi- 
sir pour officiers et soldats, des hommes dont 
la valeur ou les dispositions fussent bien 
connues , parce que cette barrière faisait le 
salut de la capitale. , ' . ^ 

Ce post^de la Pointe-Coupée existait du 
tems de la^mpagnie des Indes ; mais il n’é- 
tait alors qu'une mauvaise redoute défendue 
par ses habitans courageux sansdoute, en trop 
petit nombre néanmoins , pour n’être pas 
souvent égorgés tous ensemble. Chaque fois 
qu’on y en envoyait , on était presque sûr de 
ne pas revoir ces victimes dévouées à la 
tranquillité publique. Ce poste est à. quarante 
lieues de la Nouvelle-Orléans. 

On s’y rend par le Mississipi en refoulant 
son courant à la rame. Ses sinuosités sont 
nombreuses et coupent deux grandes forêts 
de hautes futaies , dont les arbres d’une gros- 
seur et d’une hauteur étonnantes , semblent 
annoncer que leur naissance peut dater des 
premiers tems du monde. 

A quelque distance se rencontre la nation 
akança. Une partie du terrain de cette na- 
tion , c’est-à-dire quatre lieues de surface , 
avait été concedee à Laws , à condition que 
la peuplade qu’on y destinait serait de quinze 
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Æents colons , et composée seulement d’alle- 
mands et de provençaux. Mais Laws ne réus- 
sit point dans son projet ; la compagnie des 
Indes , qui avait alors la régie de toute la 
Louisiane, slappropria tout ce qui avait servi 
à commencer ces établissemens : les alle- 
mands rétrogradans vinrent hab^r un autre 
quartier à dix lieues de la capitale , et ce quar» 
tier porta leur nom. Ces hommes, infiniment 
laborieux , n’ont cessé d’être, pour ainsi 
dire , les approvisionneurs de cette grande 
ville. 

Après les akanças , c’est -à- dire à deux 
lieues au-dessus , paraissent les colapissas 
ou aquelonpissas. Ce mot signifie homme 
qui voit ex. entend t ce qui donne une idée de 
l’intelligence et de 1^ perspmacité de cette 
nation sauvage. 

Il est bon de prévenir le lecteur pour qu’il 
ne se laisse g^is éblouir par l’expression im- 
posante de nation. Elle ne signifie rien au- 
tre chose que chaque tribu de sauvages , as- 
sujettie sous un même chef, dont la langue 
et quelques usages diffèrent un peu des au- 
tres ; en sorte qu’une nation n’est souvent 
pas composée de deux mille individus , et 
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qu’on rencontre des villages ou des nations' 
beaucoup moins considérables. 

Après avoir passé les colapissas,x)n ren-' 
contre la nation des oumas. C’est là qu’on 
adore plus particulièrement le bienfaiteur 
de l’univers, l’astre créateur des productions 
de la terre. Le soleil est leur seul dieu , et 
comme il répand la joie et l’abondance par- 
tout , ils soutiennent qu’ayant tous les ca- 
ractères de la divinité , il devrait réunir tous' 
les hommages des créatures. ' 

Ilsnesongent pasque cet astren’est que l’un’ 
des instrumens du vrai dieu ; mais ils ne 
croient qu’à ce qui frappe matériellement 
leurs sens. Ils se sont donc donné le nom / 
di' adorateurs du soleil ^ en se donnant celui 
ài oumas. 

11 y a bien des nations sauvages dans le 
monde, et l’on n’en citerait pas une qui soit 
athée , tant il est naturel de croire à l’exis- 
tence d’un dieu h II est vrai que souvent 
leurs dieux sont ridicules ; mais quelle que 
soit la forme de leur culte , il est toujours un 
hommage indirecte rendu au maître suprême 
et une preuve certaine qu’ils croient à son 
existence. 

Les bords du fleuve sont couverts d^objets 
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plus merveilleux les uns que les autres- A 
chaque pas on y trouve une foule de beautés 
bien propres à confondre ceux qui font tout 
venir du hasard ! Que de richesses , que d’é- 
légance ! La nature y est parée de tous ses 
charmes , et l’air y distribue les parfums de 
la volupté. ‘Ce que les poëtes racontent des 
Champs-Elysées n’est point une fable, toutes 
leurs idées célestes se réalisent dans ces lieuoc 
enchanteurs. Telle est la route qui conduit 
à la Pointe- Coupée, séparée seulement de 
quinze lieues des oumas. , 

La Pointe Coupée est également entourée 
de terres excellentes. Sans culture , elles 
offrent une confusion de richesses qui 
étonnent et enchantent. Les champs cul- 
, tivés donnent l’idée des ressources de ce 
quartier fertile. Us sont couverts d’arbres 
fruitiers , de tabac , de coton , de maïs, et de 
toutes les denrées en abondance. 

Ses forêts fournissent abondamment au 
commerce et à la marine, le^ plus beaux 
bois de construction dont on forme des ra- 
deaux qui vont, en dérivant , à la Nouvelle* 
Orléans. 

C’est dans cet endroit charmant , que vers 
l’année 1 780, on envoya un fort détachement 
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pour faire repentir les sauvages de leurs in-> 
suites continuelles . 

Les sauvages font la guerre en traîtres , 
et sur«tout les chicachas et les natchez. Ils 
crurent pouvoir profiter du moment d’em- 
barras et de fatigue où devait être le nouveau 
détachement, pour le surprendre et frapperai) 
à l’improviste sur ce poste. On ne les atten* 
dait pas ; la nuit était obscure ; ils viennent 
en foule pour faire quelque tentative , dans 
le plus grand silence,comme c’est leur usage; 
et une grêle de traits empoisonnés tombe 
sur le camp français. 

Heureusement le détachement était sur le 
qui vive et dans une juste méfiance : il se 
trouva prêt , le combat se livre , et les fran- 
çais , sans avoir perdu personne , repoussè- 
rent les sauvages , qui essuyèrent une perte 
considérable. Ils firent encore plusieurs es- 
sais ; mais toujours repoussés avec le plus 
grand désavantage , ils prirent le parti 
rester tranquilles. 

Plusieurs mois s’étant passés sans la moin^ 
dre action , on crut pouvoir rappeler une 



(i) C’est l’expression sauvage ; elle signifie attaquer, 
et détruire une babilalion. 
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grande partie du détachement à la Nonvelle- 
Orléans , et l’on ne laissa pour lors à la 
Pointe-Coupée que la garde ordinaire. 

M. de Bienville qui avait précédé M. Pe- 
rier , venait d’être nommé pour lui succéder 
dans le gouvernement de Iji Louisiane. Ce 
nouveau gouverneur fut nécessité lui-même 
d’envoyer des troupes à la Pointe-Coupée , 
parce que les sauvages y recommençaient 
leurs attaques et leurs incursions. 11 y en- 
voya ce même" détachement du régiment de 
Karrer , qui avait déjà triomphé* 

C’est en vain que les sauvages font les 
préparatifs les plus terribles , qu’ils em- 
ploient leurs ruses ordinaires , qu’ils mul- 
tiplient les surprises à toute heure du jour 
et de la nuit , ils sont vaincus autant de fois 
qu’ils se montrent. 

Maintenant parcourons les champs de la 
Mobile , à la même époque ; cette ville , la 
plus forte après la Nouvelle-Orléans , offre 
également des choses int^essantes. 

Pour aller à la Mobile , on s’embarque à 
un quart de lieue de la Nouvelle -Orléans-^ 
c’est-à-dire au bayouc Saint- Jean , petit 
port sur le lac de Pontchartrain ^i). C© 

(i) On l’appelle aussi le lae Saint-Jean^ 
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bayouc a deux lieues de long. C’est un petit 
canal où la mer refoule. On trouve ensuite 
le lac de Pontchartrain qui conduit à la 
baie et au port de la Mobile. Cette ville est 
éloignée de la capitale d’environ cinquante 
lieues. Elle en était autrefois la capitale , 
c’est-à-dire qu’elle fut le premier établisse- 
ment de la Louisiane; le gouvernement et 
la justice y faisaient leur résidence. Le fort 
qu’on y trouve est bâti d’après toutes les 
règles , 'quoiqu’il ne soit pas de facile dé- 
fense , puisqu’il exige beaucoup de monde 
pour le rendre imposant. Il est agréable- 
ment situé sur la baie , où la mer vient 
battre avec violence. Il a , d’un côté , la 
petite rivière de Chactaux ; et de l’autre , 
celle de la Mobile , plus large que la Seine 
au port de Rouen. La Mobile prend sa 
source dans les montagnes des Apalachcs. 
C’est à la ville de la Mobile qu’est le rendez- 
vous de tous les sauvages de la partie de 
l’est, qui sont en nombre considérable. 
C’est-là qu’ils viennent recevoir , chaque 
année , les présens que nous leur portons 
pour entretenir la paix avec eux. Nous 
sommes forcément leurs tributaires , et quoi- 
qu’il en coûte à notre orgueil de l’avouer , 
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notre bravoure ne sufiQraît pas pour les 
contenir. 

Ils viennent de cent lieues à la ronde , et 
leur nombre ne saurait se calculer. Comme 
ils sont vigoureux , rusés et guerriers , il est 
très-dangereux de les irriter. On les retient 
donc par tes présens , et ils enjipêchent l’an- 
glais toujous avide , de venir sur nos terres 
et de s’en emparer. 

Cette partie est néanmoins habitée par 
beaucoup de français, qui traitent avec assez 
de finesse poui‘ trouver avec ces nations un 
commerce avantageux. ^ 

Les mobiliens sont forts , laborieux , et 
trafiquent aussi avec les espagnols qui ha- 
bitent , à quatorze lieues de la 

Mobile. Us traitent de pelleteries avec les ^ 
sauvages , et fournissent aux espagnols du 
goudron en abondance. Le sol n’est pas à 
beaucoup près aussi fertile que celui des au- 
tres parties de la Louisiane;il est sablonneux 
et le sable y est très - gros. Cependant les 
bestiaux s’y engraissent et multiplient beau- 
coup. . 

Il est à remarquer que la terre y produit 
abondamment le mérisier ^ le /««rzer rouge* 
et blanc , le cèdre aussi blanc et rouge ce 
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cèdre fait des marqueteries charmantes. Les 
insectes n’y peuvent pénétrer , et en style 
colonial , c’est un. bois incorruptible. Les fo* 
rêts produisent une quantité de bois incon> 
xms à l’Europe y et beucoup d’arbres résineux 
dont la gomme a la consistance et l’odeur de 
la térébenthine. 

Les plantes y sontdignesdetoutelaourio* 
cité des botanistes ^e_l’attention sérieuse 
des physiciens ; et les anthologistes y trou- 
vent des occasions fréquentes de satisfaire 
leur goût. Les cyprès ont dans cette partie 
de la Louisiane une dimension si extraordi- 
naire y qu’on en fait des pirogues d’une seule 
pièce, capables chacune de contenir soixante 
hommes. 

Voicicomme les sauvages s’y prennentpour 
fabriquer en peu de tems cette espèce de bâti- 
snens ; Ils vont sur le Iwrd des rivières dont le 
courant est le plus rapide , ’y trouvent beau- 
coup de cyprès déracinés par le frottement 
répété des eaux , et que.la violence des vents 
abat ensuite , et dont elle couvre la terre ; ils 
cherchent dans cette grande quantité celui 
qui leur convient, le dégagent de ses bran- 
ches et le mettent à la longueur qu’ils veulent» 
Ensuite ils allument , sur la superficie qui 
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leur paraît bonne , un feu qu’ils laissent brA' 
1er, en prenant le soin de le diriger pour 
qu’il ne consume que ce qui n’est pas néces- 
saire , et, à l’aide de quelques instrumens, ils 
.en retirent les charbons jusqu’à ce qu’il soit 
suf£samment creusé. Après cette opération , 
ils achèvent leur pirogue en lui donnant le 
plus de propreté qu’ils peuvent, et puis ils 
la lancent à l’eau. Voilà toute leur marine ; 
et ces premiers vaisseaux du monde , garnis 
de rqmes , se dirigent comme le poisson avec 
ses nageoires , et leur servent sur les lacs et 
les rivières, soit pour leur commerce ou 
leurs voyages , soit même pour aller faire la 
guerre. 

Après avoir donné une légère description 
de la Mobile , il est également indispensable 
d’instruire le lecteur du motif de la guerre 
que nous allions , en lySo , porter dans ces 
parages. Ce séra'en même tems accoutumer 
les esprits aux mœurs des sauvages. 

Pour peu qu’on ait lu quelque ancienne 
histoire de la Louisiane , on doit avoir au 
moins une idée légère' du massacre affreux 
que la nation des natchez fit des français en 
1727 ; et comme j’ai des renseignemens que 
la tradition des lieux m’a fournie , je yaiia 
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tâcher d’en faire un tableau en raccourci. 

Ce trait d*histç)îre , qui prouve que la faute 
d’un seul homme cause souvent la perte de 
tous , va faire frémir d’horreur par son prin- 
cipe et par ses conséquences. Puisse-t-il ren- 
dre plus éclairés dans la nomination des 
places importantes , ceux qui ont le droit de 
les donner. 

Chépar était à cette époque de 1727 , com- 
mandant du poste des natchez. C’était un de 
ces hommes qui ont plus d’orgueil que de 
mérite , qui savent faire bassement la cour 
à leurs supérieurs , et qui croient se dédom- 
mager de leur bassesse en écrasant leurs in- 
férieurs du poids d’une supériorité emprun- 
tée. Au lieu de se regarder comme le premier 
de ses égaux , il considérait son rang de 
commandant comme un droit absolu. Son 
caprice était la seule loi qu’il reconnût , et* 
la moindre observation sur ses injustices 
était auprès de lui un crime impardonna- 
ble. II faisait à tout moment des passe-droits 
en faveur des âmes viles qui se faisaient à 
ses yeux un mérite de leur souplesse , et 
décourageait les meilleurs ofEciers comme 
les meilleurs soldats , qu’il avait sous ses or- 
dres. A son insociabilité , qui se montrait 
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par des gestes menaçans et par les expres- 
sions les pli)s grossières, il joignait une 
cupidité qui le faisait plier lui 'même de*' 
yant les moyens les plus honteux. Enfin , 
son ame était la plus hautaine et la plus basse 
que l’on connût. 

Dumont commandait après lui. Ce jeune 
homme était tout l’opposé du commandant. 
La bravoure et la douceur le faisaient aimer 
et estimer par-tout. Il n’épargna rien pour faire 
revenir Chépar de ses égaremens honteux. 
Il commença par la douceur et finit par la 
fermeté. Un jour il se permit de reprendre la 
conduite odieuse et incorrigible du comman- 
dant , il osa le blâmer en sa présence et lui 
fit les plus vifs reproches. 

Chépar humilié , mais irrité parce qu’il 
ne lui restait pas un moyen pour colorer 
ses infamies , ose abuser de son autorité au 
point de faire mettre son collègue aux fers. 
L’excès était trop révoltant pour ne pas in- 
digner. On en instruisit le gouverneur-géné- 
ral, qui fit remettre en liberté l’homme cou- 
rsTgeux qui s’était sacrifié pour tous. 

Chépar est appelé pour rendre compte 
de sa conduite ; mais malheureusement il 
«£t facile aux méchansde trouver des protec- 

* 
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teurs ; et comme ils ne répugnent à rien pour 
en venir à leurs fins , il y a toujours un ins- 
tant dont ils profitent pour pénétrer jusqu’au 
cœur qu’ils corrompent par l’adulation. Le 
gouverneur est séduit, et Chépar qui devait 
être cassé , est réhabilité dans ses fonctions 
de commandant. On va voir les conséquen- 
ces affreuses de cette faute inexcusable. 

Un honnête homme peut se tromper,et les 
apparences peuvent lui faire perdre sa place. 
Mais quand il est rétabli , son premier soin 
est de faire oublier son erreur, en mettant 
dans sa nouvelle conduite plus d’exactitude. 

, Il s’observe davantage , et sa nouvelle ma- 
nière d’agir justifie bientôt la protection 
qui l’a soutenu. 

Chépar n’était pas un honnête homme , 
il se conduisit donc différemment. Son 
triomphe ne fit qu’augmenter son orgueil. U 
ne voit dans sa réhabilitation qu’pn moyen 
plus sûr de suivre désormais son penchant. 
Il couve dans son cœur les projets de se 
venger. 

Il n’y réussit que trop , et sa conduite fut 
si mal- adroite , que non-seulement il se ren- 
dit odieux aux français , mais qu’il fut même 
exécré des sauvages. Ceux-ci vont le faire 
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repentir cruellement de son indigne exis- 
tence. Ce malheureux , aveuglé par le désir 
de faire fortune en peu de tems , imagine 
d’user de son autorité pour dépouiller de sa 
propriété un chef de sauvages , et en former 
pour lui une habitation. 

La nation , dont il expoliait le chef, for- 
mait , il y avait très-peu de tems , un peuple 
considérable divisé en cinq cents villages 
dont chacun avait son cacique particulier. 
Ils se réunissaient sous un chef général , et 
ils adoraient tous , comme les oumas, l’œil 
de l’univers qu’ils désignaient sous le nom 
à.'ouachelf c’est-à-dire le plus grand de tous » 
les feux. 

Il faut savoir que l’égalité n’est point re- 
connue parmi les sauvages , qu’ils admettent 
tous des supérieurs , qui eux- mêmes ont un 
grand chef, et qu’ils sont fort soumis à leurs 
autorités. J’avance ces faits parce que j’en ai 
été le témoin. 

D’après ces principes d’inégalité naturelle,' 
et d’après leur culte qui leur montrait le so- 
leil dominant sur toute la nature , supérieur 
aux autres astres qui tiennent tout de lui , 
ces sauvages nommaient leur chef général 
grand soleil. ' » 
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Les parens de ce chef suprême portaient 
le nom de soleils , et ils avaient les premières 
places. Venait la troisième classe , dont le 
nom répondait à celui de nobles. La qua- 
trième se nommait les conAdérés , et le bas 
peuple , fort méprisé chez eux , portait la 
dénomination humiliante de puants (i). 

Les hommages qu’ils rendaient à leur chef 
suprême , étaient calqués sur leur culte reli- * 
gieux. Leur manière d’adorer l’astre du jour 
était si auguste , qu’elle inspirait de la piété 
même aux étrangers qui les. regardaient 
prier. Dès le matin , le grand-prêtre donnait 
le signal de la marche , et le peuple suivait 
en silence. Ce grand-prêtre tenait le calumet 
de paix , c’est-à-dire une longue pipe artiste- 
ment travaillée. Il remplissait sa bouche de 
fumée et lançait vers le dieu prêt à paraître , 
la première bouffée de tabac. C’était chez 
ces nations la manière de donner son cœur 



(l) Olchagras , en sauvage, signifie puant en fran- * 
çais, comme vilain autrefois tlail le titre qu'on donnait 
auticrs-élat dans l’asseinbli^e des é!al"'iénéraux, ofi il 
présentait à genoux ses doléances. Si je tu; itis trompe , 
c’est sous Henri IV que le tiers-état les présenta debout 
pour la première fois. 

' 3 
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à dieu. Sitôt que le soleil faisait paraître sea 
premiers rayons et que l’on distinguait un 
peu son disque , tout le peuple , les bras éle* 
Tes vers le ciel , lui adressait leurs premières 
paroles du jour, et l’implorait à haute voix 
en se précipitant à terre. On avait soin sur- 
tout défaire assister à cette cérémonie du ma- 
tin lesenfans, qui , conduits par leurs mères, 
contractaient l’habitude et l’heureux préjugé 
d’une religion qui instruit et console. 

Ils avaient en outre un lieu public dont 
la nature faisait tous les frais ; un temple 
dont le ciel était la voûte , entouré d’arbres 
qui servaient de colonnes , et ces arbres 
étaient unis par des charmilles qui valaient 
bien les spubassemens de notre architec- 
ture. Au milieu était placée une souch» 
énorme, un tronc d’arbre d’une hauteur 
convenable , sur lequel était un vase où s© 
conservait un feu continuel , que les prêtres 
étaient obligés d’entretenir , et qu’ils ne‘ 
pouvaient négliger sans être punis de mort. 
C’est-là qu’à certaines époques de l’année 
ils venaient s’humilier aux pieds de la divi- 
nité , la remercier de ses bienfaits , et lui 
demander de les rendre toujours meilleurs. ' 

Mais comment se fait*il qu’avec autant dp 
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j)îété ils eussent l’ame féroce ? comment 
souffraient-ils qu’à la mort de leurs souve-: 
rains < on précipitât tout yivans dans leurs 
tombes., leurs femmes et un, grand nombre 
de leurs sujets ? La cruauté, serait-elle , donc 
dans la nature ! l’homme est-^ naturellement 
méchant I et alors pourquoi la philosophie 
a-t-elle si souvent affecté de nous donner. le 
sauvage pour modèle ? ^ , , 

La sdciété a bien des vices , sans doute ; 
mais il semble que plus . on s’en éloigne , 
sous le prétexte de les > éviter, et plus le 
cœur perd de cette tendre humanité qui 
compatit aux maux d’autrui.^ La trop longue 
solitude suffit seulement pour façonner 
l’homme à l’égoïsme. U paraît que l’on ne 
pense qu’à soi quand on s’éloigne des au- 
tres , et que c’est en fréquentant l’iromme 
qu’on prend intérêt à lui. , 

Revenons à Chépar et développons son 
infamie. Sa cupidité lui fit voir dans le vil- 
lage de la Pomme , une superbe habitaticm à 
son profit \ et de son autorité privée il donna 
' ordre au cacique d’évacuer sur-le-champ ces 
lieux. 

Ce cacique ou soleil\\\\ fit d’humbles re- 
montrances. « C’est-là, lui dit-il, que les 
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os dé mes ancêtres reposent ; laîssez-mol la 
consolation de respirer le même air qu’ils 
respiraient , de fouler la même terre où' ils 
marchaient , de m’envelopper de leurs subs- 
tances, et d’adoucir mes regrets par la jouis- 
sance de leurs tristes restes. Je vous le de- 
mande au nom dù'féspéct que nous portons 
aux morts : ma famille et mes sujets se joi- 
gnent à moi pour obtenir de vous cette 
justice. » • 

Le comimandant , malheiireusement né 
pour s’irriter dé tout ce qu’il' y a de plus 
doüx' dans ' la nature , ne voit dans cette 
prière qu’tine désobéissance , qu’une rébel- 
lion- à sa volonté’, et d’un ton fulminant il 
menace le soleil , s’il' n^obéit promptement , 
de l’envoyer à la Nouvelle-Orléans , les fers 
aux^pieds et aux mains. Sa fureur nourrie 
par sa cupidité , ne lui permet pas de voir 
■qu’il parle à un homme accoutumé à com- 
mander , qui a des moyens de se venger , et 
qui ne permettra pas qu’on le traite en es- 
clave. A cet emportement , le soleil oppose 
le plus profond silence , et se retire avec 
l’apparence du plus grand calme. 

Sitôt son retour , il assemble les siens , 
çt jleur expose ce qu’il vient d’éprouver. 
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L’indignation est généralé ; mais on n’est pas 
encore en force , et il faut chercher les 
moyens de ruse dont les failles se servent 
quelquefois avec avantage contre les tyrans 
qui veulent les écraser. 

On arrête donc qu’il sera dépêché plu- 
sieurs d’entr’eux , qui représenteront avec 
douceur à Chépar, que le soleil est disposé au 
sacrifice qu’on exige de lui; mais que comme 
il a besoin de tracer un plan pour un autre 
village avant de quitter celui de la Pomme, 
il demande le délai de deux lunes. 

Cet arrêté fixé , les envoyés communi* 
quent à Chépar l’objet de leur mission. Le 
commandant français les reçoit avec sa hau- 
teur ordinaire, et les rebutant avec insolence, 
il les menace des châtimens les plus sévères 
si , dans un très-court délai , le village de la 
Pomme n’est pas rendu. Cette réponse auda- 
cieuse jette ces malheureux sauvages dans le 
plus grand abattement. 

Les vieillards s’assemblent , et décident 
qu’il faut , à quelque prix que ce soit , ob- 
tenir du tems ; que dans cet intervalle , on 
' avisera au moyen de se débarrasser pour tou- 
jours de ces voisins dont la tyrannie devenait 
de jour en jour plus insupportable. 



s 
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Ils savaient que ce Chépar était excessi- 
vement intéressé. Ils lui proposèrent de ri- 
ches présens , et Chépar donna dans le piège. 
Il vendit le délai qu’on demandait avec ins> 
tance , et il feignit que ce n’était qu’en con- 
sidération de l’amitié qu'il avait pour eux. 

Les sauvages n’étaient pas dupes de ca 
faux désintéressement , et sans perdre de 
temsils convoquèrent leur conseil. Ils tra- 
vaillèrent au moyen le plus prompt de se 
debarrasser de la domination tyrannique de 
ce commandant , que leur simplicité leur 
Faisait confondre sous le nom générique de 
français. - Or\. exigea un secret impénétra- 
ble ; on convint de redoubler les marques 
de confiance envers les français , d’affecter 
plus que jamais les signes d’amitié , et l’on 
termina l’assemblée , pour que chacun allât 
songer au moyen de faire réussir prompte- 
ment le projet. 

Quelques jours après que les nobles vieil- 
lards eurent recueilli les opinions et mûri 
léurs idées , le conseil fut convoqué de nou- 
veau , et , l’orateur après avoir salué sou 
chef, s’exprima en ces termes (i) ; 



(i) II çsl jiossible c^iie ce discours paraisse ua peu 
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tt Que l’astre qui nous éclaire et que nous 
< adorons , répande sur mon discours la force 
et la douceur pénétrante de sa lumière ; 
qu’épurant nos esprits , il les échauffe assez 
pour nous donner le courage dont nous, 
avons le plus grand besoin dans ces cir- 
constances douloureuses. 

« Nous autres vieillards , nous aperce- 
vons depuis long-tems le mal que nous occa- 
sionne le voisinage des français ; mais les 
jeunes gens n’y font pas attention. Séduits 
par les apparences , ils n’aperçoivent pas le 
précipice couvert de fleurs ; ils ne voient 
que les agrémens des marchandises d’Eu- 
rope , et ne se défient pas du poison qu'elles 
renferment. 

« En effet , à quoi servent ces marchan- 
dises séduisantes ? vous le savez ; à donner 
le goût du luxe à nos femmes , à débaucher 



long; cependant il n’est qii’nne traduction fidqlle , et il 
ost plus lobg dans l’original que j’ai vu imprimé en 
anglais Philadelphie. D’ailleurs il donne une idée du 
sens que l'on rencontre quelquefois chez le sauvage , 
qui ne sait pas encore être court en parlant d’aflâires, et 
j’ai pour but de familiariser beaucoup le lecteur aveo 
les moturs des. sauvages. 
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nos filles , à favoriser l’orgnell et la fainéan- 
tise, à tuer de travail les hommes mariés 
pour fournir aux besoins factices de leurs 
épouses , et à corrompre les mœurs publi- 
ques. L/Cs avantages qu’on en retire ne dé- 
dommagent pas des risques auxquels elles 
exposent. 

- ce Les français nous ont fait bien du tort 
par leur air engageant , par tontes leurs 
recherches en tout ce qui peut flatter les 
sens , et par l’art qu’ils ont naturellement 
d’amolir notre courage pour mieux exercer 
leur tyrannie. Avant leur arrivée nous étions 
des hommes ; nous allions , nous marchions 

i 

librement sur nos terres dont nous étions 
les maîtres , et nous n’avions à redouter que 
des animaux féroces dont noire adresse sa- 
vait nous, garantir. Aujourd’hui un poison 
doux a coulé dans nos veines ; il engourdit 
et énerve nos membres ; nous ne faisons plus 
que tâtonner en marchantet nous craignons 
les épines.; nous avons la timidité des escla- 
ves etnous baissons la tête sous le joug des 
tyrans. Voyez comme on vient de traiter 
notre soleil. On le menace de le charger do 
fers , et nous ne préférerions pas la mort à 
l’esclavage ? Rappelons nos âmes que noua 
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avons laissé échapper , et faisons voir aux 
blancs que les hommes rouges, libres comme 
eux, savent reprendre, quand ils le veulent^ 
leur antique valeur. » 

Ici l’orateur reprend haleine. On voit que 
les esprits s’agiten^n signe d’approbation,et 
tout le monde<paraît desirer la continuation 
du discours. L’orateur , donc , après s’êtré 
recueilli ,. reprend ainsi sa harangue : 

<c Ne psissons-nous pas pour les plus spiri* 
tuels des hommes rouges f £n est*il en effet ÿ 
qui ait plus de valeur et de moyens que nous? 
Qu’attendons-nous pour nous remettre en lir 
berté f Ne serions -nous plus de vrais hom- 
mes (i), et voudrions-nous passer jusqu’à la 
dernière tradition (a) pour des lâches ? Com- 
mençons donc dès aujourd'hui nos disposi* 
tions,etdans le plus grand secret consommons 
notre ouvrage. Que nos femmes préparent 
nos vivres et qu’elles ne se doutent pas du ^ 

motif qui nous réunit. Transthettons le calu- 
met de paix à toutes les nations voisines des 
français , montrons-leur l’ambition de notre 



(1) C’est l’expression des sauvages. 

(2) On sait.qiie les sauvages ne connaissent point 
l’art -de l’écriture. 
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ennemi qui veut tout soumettre.Nous serions 
les premiers dans les fers, puisque nous som- 
mes les plus faibles. Après nous avoir vain- 
cus, les français détruiraient ainsi de prochç 
en proche tous les autres hommes rouges. 

cc II faut donc une boné^ fois réunir toutes 
les nations et les faire lever en masse pour 
exterminer tout d’un coup les tyrans qui 
nous accablent , et nous sauver de la honte 
qui nous menace. Entraînons tous.nos peu- 
ples dans nos intérêts, et faisons leur voir 
que notre vengeance est le sahit de tous. 
Nous ne pouvons réussir qu’çn exterminant 
au même moment tous les français qui sont 
sur nos terres. 11 faut que notre projet s’exé» 
cute par - tout à la même heure , et que le 
terme du délai >que nous avons obtenu soit 
aussi le terme de la tyrannie de nos ennemis. 
Far-là, nous nous délivrerons du tribut hon- 
teux que nous nous sommes imposé , et tout 
jusqu’aux présènsque nous avons été forcés 
de donner au vil chef des français, reviendra 
dans nos mains. Ce jour sera le plus beau 
pour nous , puisqu’il sera le retour de notre 
liberté. » 

Ce discours fut interrompu par des ap- 
plaudissemens , à la manière des sauvages; ex 
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après quelques débats sur les dispositions à 
faire dans des circonstances aussi pressantes» 
l’orateur continua ainsi : 

« Nos braves guerriers ne quitteront point 
leurs armes à feu ; nous nous entremêlerons 
avec les français , nous ferons en sorte d’être 
par* tout quatre contre un/ et sous le pretexte 
d’une chasse générale ou de quelque grande 
fête , nous saurons leur emprunter des fusils 
et des munitions. Nous leur promettrons de 
leur rapporter beaucoup de gibiers , et l’inté- 
rêt , qui rend crédule » nous aidera dans nos 
projets. 

« Pour tirer tout le parti possible de ce 
jour glorieux , il faut que toutes les'nations 
s’entendent avechous , que le coup soir gé- 
néral » et que dans le même tems » le même 
massacre s’exécute sur tous lespoints où sont 
les français. Dans ce cas , il faut préparer 
des paquets de bûchettes (i), les faire égaux» 
en donner un à chaque nation , et en garder 
un pareil pour nous. Ils serviront à marquer 
la quantité des jours. Chaque matin on ôtera 



(i) Ce sont de petits morceaux de bois assez sem- 
blables à nos allumettes. J ' 

a 
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une bûchette qui sera sur 'le-champ jetée atf 
feu f et la dernière annoncera l’instant du 
carnage. Il faut qu’il commence au quart 
du jour, c’est le moment favorable de fondre 
à-la-fois sur nos tyrans. Ainsi de tous côtés 
ils seront accablés,. et nous saurons bien 
après empêcher les, blancs, qui viennent de 
l’ancienne terre sur le grand laCfà.e s’établir 
parmi nous. Mais sur-tout ayons l’exactitude 
de tirer une bûchette chaque jour ; la plus 
légère méprise serait de la plus funeste con- 
séquence pour nous. Nous devons donc en 
charger un homme sage , et faire la même 
invitation à tous les peuples de notre parti. 

et Voilà ce qu’il faut faire pour recouvrer 
notre liberté. Nous le devons à nous-mêmes, 
à nos ancêtres , à nos enfans , et nous serions 
indignes de vivre si nous.pouvions lui préfé- 
rer l’esclavage. » 

Les signes de la plus grande approbation 
récompensèrent la peine de l’orateur. Le so- 
leil de la Pomme approuva le premier, et il 
se chargea de faire agréer le projet au grand 
soleil des natchez. Il recommanda sur-tout 
de cacher cette conspiration aux femmes 
soleilles. Tout fut donc disposé pour garder 
scrupuleusement le secret. Mais dans de 
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semblables circonstances , il y a toujours 
une certainé afïectatîon qui fait naître de 
l’inquiétude et de la défiance. 

Par-tout le peuple est curieux ; il chercbe 
toujours à pénétrer dans l’intérieur du cabi- 
net des gouvernans ; et plus on prend de 
prédaution pour lui cacher une chose , et 
plus il met d’attention pour la deviner. 

Il faut savoir ici que , parmi les natchez , 
les femmes qu’on désignait sous le nom de 
soleilles avaient droit de tout savoir, et que 
la précaution de se cacher d’elles ne faisait 
qu’attiser leur curiosité. 

■ La soleille nommée JBrasptqué ^ îevaxiiQ de 
beaucoup d’esprit et mère du grand soleil , 
fut celle qui montra le plus d’indignation 
sur le défaut de confiance que l’on marquait 
aux femmes. Les passions sont les mômes 
par-tout , la nature semble prendre plaisir à 
les faire jouer ; et cette femme Irritée jura de 
se venger. Cètte soleille porta donc ses plain- 
tes à son fils. Celui-ci lui donna quelque pré- 
texte évasifi Elle fit semblant de s’en con- 
tenter , sous les apparences de la plus grande 
modération. Le même jour, elle engagea 
son fils à l’accompagner dans un village 
voisin, ÿ pour y visiter une parente dange* 
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reusement malade. Ils y vont seuls, et quand 
iis sont enfoncés dans un bois , elle lui parle 
en ces termes : 

<c(i) Je suis fatiguée, asseyons-nous un 
instant, et ouvre tes oreilles pour y recevoir 
ce que j’ai à te faire entendre. 

« Dès tes plus jeunes ans je t’ai inspiré une 
justehorreur pour le mensonge ; je t’ai ap-‘ 
pris qu’un menteur était indigne de la qualité 
d’homme ; qu’un soleil qui ment est l’être le 
plus vil , et qu’il doit même être flétri par’ le 
mépris des femmes. J’espère donc qu’en te 
rappelant tes principes , tu me révéleras la 
y’érité que tu me caches avec tant de soin , 
et que j’ai autant d’intérêt, que toi decon* 
naître. 

ce Dis-moi donc , les soleils ne sont-ils plus 
frères ? Ne suis-je plus digne du rang et des 
droits qu’ils m’ont donnés? Pourquoi donc se 
cachent-ils de moi ? Me croient-ils les lèvres 
coupées et incapables de retenir mes paroles? 
Suis-je une femme à révéler un secret en 



(l) Ce discours est également vrai j ce n’est encore 
qu’une traduction, et je le crois propre à donner aussi 
l’idée de la finesse naturelle et de la duplicité de cee 
peuples de la naturt . . 
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formant? Cette défiance de la part île mes 
frères me confond , m’humilie ; mais la 
tienne me désespère. 

«t Quoi donc ! ne suis - je plus ta mère ? 
n’es-tu pas sorti de ines entrailles ? Oublies- 
tu que tu as sucé mon sein , que je t’ai 
nourri du plus pur de mon sang ? Ce sang ne 
coule-t-il plus dans tes veines ? Sans moi , 
vivrais-tu ? et si tu n’étais pas mon fils , se- 
rais-tu le grand soleil d’une grande nation ? 

« Tu es , il est vrai , le fils d’un français ; 
mais c’est à moi que tu dois ta dignité , ton 
rang , et cependant je ne marche à côté de 
toi que comme cet animal fidèle qui te suit 
à la chasse ! Je suis étonnée même que tu ne 
me repousses pas avec le pied ! Peux-tu trai- 
ter ta mère avec cette indignité ? Que les au- 
tres soleils, se méfient de moi , je n’en suis 
point surprise J mais toi , ce fils que j’ai 
nourri , que je chéris à tous les instans du 
jour ! . . . . As -tu jamais vu un fils traiter 
ainsi sa mère P va , toi seul a ce caractère 
barbare ! » 

Les pleurs interrompent le discours de 
cette mère , et après avoir pressé tendrement 
.son fils dans ses bras , elle reprit ainsi : 

Quoi ! toute 1^ nation des natchez est 
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en mouvement, il s’agit du salut de tous 
et ta mère , la première des soleilles , ne 
pourrait en pénétrer le motif! As-tu peur 
que je m’oppose à tes desseins ? crains-tu que 
je te fasse l’esclave des français? Ah ! que 
cette idée m’afflige ! Je le vois , je ne mar- 
che plus qu’avec des ingrats , et je dois en 
• mourir de douleur ! . . . j> 

Le fils , attendri par ces plaintes , mêle ses 
larmes à celles de sa mère ; mais reprenant 
le froid naturel aux sauvages î il lui répond 
avec respect : 

«Vos reproches , comme autant de flè- 
ches , viennent de percer mon cœur , et je 
gémis de leur injustice. Je ne vous ai jamais 
rebutée , et le mépris que vous me supposez 
â votre égard , est une injure’à ma tendresse 
et au respect que je vous dois. Mais vous le 
savez , rien n’est plus sacré que le secret du 
conseil des vieillards. Ce secret est le devoir 
de tous les hommes , et , comme souverain , 
je dois plus qu’un autre encore le regarder 
comme inviolable. 

ce 11 n’est pas à moi , et je dois montrer 
l’exemple de la plus grande discrétion ! La 
grande soleille elle-même, votre souveraine, 
est comme vous, elle l’ignore. 



Digitized by Coogle 




C 49 ) 

« Quoique je sois le fils d’un français /on 
n’a pas cru devoir me faire de mystère. On 
me savait trop intéressé à la chose pour me 
'la cacher ! 

« Pour vous , on s’est bien douté que vo- 
tre extrême pénétration vous ferait tout de*« 
viner ! et puisque je devais le cacher à mon 
épouse, devais-je vous en instruire? Puisque 
vous l’avez deviné , je n’ai plus rien à vous 
apprendre , et il ne me reste qu’à vous re- 
commander de clorre vos lèvres.... » . 

La mère profite des bonnes dispositions 
de son fils, qui croyait qu’elle avait toutde- 
viné i et continua ainsi : • >. .. 

« Ah ! lui répondit-elle , si tu savais le ' 
motif qui m’anime en cet instant , tu recon- 
naîtrais la prévoyance maternelle. J’ai bien 
deviné que c’est contre les françads que 
vous prenez tant de précautions ; mais ce 
qui m’inquiète , est l’incertitude du succès ; 
je crains que .vous ne preniez pas assez bien 
vos mesures. Vous connaissez combien l’es- 
prit des français est pénétrant , quoique leux 
chef ait perdu le sien (i). 



(i) C'esI la manière dont s’exprime le sauvage, quand 
il veut désigner un homme qui devient méchant. 

4 - 
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<c A leurs connaissances ils joignent la 
plus grande bravoure , et ‘leur valeur guer- 
rière est aidée par des marchandises sédui- 
santes , faites pour assurer leurs succès , et 
pour faire agir contre nous tous les guerriers 
des autres nations. 

« Si vous n’aviez affaire qu’à des hommes 
rouges , je dormirais plus tranquillement. 
Ce n’est pas pour moi que je crains ; ma car- 
rière est avancée , et la vie d’une femme âgée 
est bien peu de chose ! Toutes mes craintes 
sont pour toi, mon cher enfant ! 

- te Nos vieillards s’abusent s’ils oubliant 
que les français sont d’autres hommes que 
les homnles rouges! ils ne sont pas aisés à 
surprendre , eux que V étoffe parlante (x) ne 
cesse d’instruire chaque jour. Je meurs de 
peur que votre conseil ne se soit trompé dans 
ses moyens !.... » 

C’est avec cette adresse que cette femme 
parvint à tout savoir. Elle sut même le plus 
essentiel : que les bûchettes étaient dans le 
temple sur le tronçon , que les sauvages ap- 
pellent le bois plat ; que c’était là qu’on les 



(i) C’est ainsi que les sauvage* appellent les livres et 
récriture. 
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consumait chaque jour» Dès ce moment , 
elle laissa son fils tranquille , et ne s’occupa 
plus que du soin de faire échouer ce cruel 
projet. Elle ne pouvait supporter l’idée de 
voir périr tous les français , et elle se con- 
duisit avec tant d’esprit, de prudence et 
d’adresse, qu’elle sut les avertir sans se com- 
promettre. 

Le premier prévenu de cet horrible com- 
plot, est un M. Macé , enseigne de la gar- 
nison du fort des natcliez. Il court en ins- 
truire le commandant Chépar. Pour réponse 
il fut mis aux. arrêts. Sept habitans viennent 
lui rapporter la même chose, il les traite de 
même. 11 méprisait tellement les sauvages , 
qu’il ne leur croyait même pas l’énergie né- 
cessaire pour une pareille conspiration ; et 
d’ailleurs il était séduit par l’exactitude avec * 
laquelle ils lui payaient leurs présens. La so- 
leille Braspiqué apprend avec douleur que 
ses précautions sont inutiles par l’obstination 
de Chépar. 

Ne pouvant sauver tous les français , elle 
prend du moins la résolution de diminuer 
le nombre des victimes. Elle profite du droit 
qu’elle avait d’entrer dans Je temple , et sans 
être aperçue des prêtres , elle soustrait adroi- 

V 

\ 
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tement quelques bûchettes. De cette ma- 
nière, elle devançait le jour du massacre 
fixé par les natchez ; et le bruit qui devait 
s’en répandre au loin empêchait l’exécution 
du massacre général. Ce moyen réussit. 

Le 28 décembre 1727 , vers les neuf heures 
du matin , les natchez consommèrent leur 
projet^ persuadés qu’on en faisait autant 
dans toute la colonie. H y eut deux mille 
personnes égorgées ; ceux qui purent s’é- 
chapper furent couverts de blessures. Qua- 
tre-vingt-dix femmes, cent cinquante enfans 
et beaucoup de nègres furent faits prison- 
niers. On ne les tua point , dans l’espérance 
de les vendre comme esclaves dans la Ca- 
roline du sud. 

La barbarie des sauvages est extrême. 
Pendant ce massacre , le grand soleil était 
assis tranquillement sous un hangard ; on 
lui apportait toutes les têtes dégoûtantes 
de sang. Il se réserva celle de Chéparot celles 
de quelques autres chefs français. Il fit ran- 
ger les autres à-peu-près comme on range les 
boulets de canon dans un parc d’artillerie. 
Les corps furent jetés aux vautours. Les sau- 
vages firent plus, il^ ouvrirent le ventre aux 
femmes enceintes ; et parce que toutes les 
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femmes qui avaient des enfans à la mamelle 
les importunaient par leurs cris et par leurs 
pleurs , ils les firent égorger presque toutes. 

Il est à remarquer que Chépar, saisi par 
les guerriers, ne fut pas tué sur-le-champ. On 
lui dit qu’un chien ( i ) commè lui ne méri- 
tait pas de périr par de braves gens , et il fut 
livré a^ miche - michequipis , c’est-à-dire , 
aux puants les plus vils, à la populace, qui le 
mit en pièces. Exemple effrayant pour l’or- 
gueil et la cupidité ! conséquence terrible 
d’un mauvais choix ! 

On a des sauvages plusmurs idées qui ne 
«ont pas justes. Leur finesse naturelle leur 
tient lieu d’instruction , et leur défaut d’é- 
ducation rend leurs passions plus dange- 
reuses. Ils ne savent point pardonner ; ils se 
vengent tôt ou tard , et par toutes sortes de 
moyens. Il faut beaucoup de politique et de 
sagesse pour se concilier leur bienveillance ; 
et la conspiration des natchez achève de 
convaincre que ces hommes de la nature .. 
sayent prendre un parti vigoureux. 



I (l) Cette expression est aussi injurieuse chez les 
sauvages , que celle de chienne chez la populace an- 
glaisa. 

3 
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On devine aisément que cette conduite 
atroce des natchez exigea des français une 
vengeance aussi juste au fond , qu’impo- 
sante et cruelle dans la forme. 

On leur lit la guerre , et avec succès. La 
nation des natchez fut exterminée , et ce qui 
put échapper alla demander l’hospitalité à 
la nation des chicachas , qui les re^t. 

Les chicachas sont de valeureux guer- 
riers ; ils montent supérieurement à cheval , 
et ne respirent que la guerre. Peu occupés 
de leur famille , dont ils laissent entièrement 
le soin à leurs femmes , ils ne connaissent 
que la chasse et la guerre. 

L’amour même qu’ils ont pour leurs 
femmes , remarquables par leur propreté et 
par une espèce de beauté que n’ont pas les 
autres femmes sauvages , n’a point adouci 
leurs mœurs : ils les quittent volontiers , et 
la nature ne les y rappelle que rarement. ' 
Tels sont les peuples auxquels les français 
vont avoir affaire (i). Ce sont eux qui , dans 
le même tems, après avoir défait l’armée qui 
venait des Illinois pour se joindre à M. de 
Bienville , gouverneur général de la Louî- 



(i) Il ue fi»ut pas oublier (ju’il s’agit de l'anaée 173©^ 
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sîane , eurent la cruauté de faire brûler à 
petit feu , sur des cadres, M. Dartaguette , 
commandant, sept offîclers , vingt-six sol- 
dats , plusieurs habitans , et se firent de cette 
horrible cruauté un de leurs plus beaux spec- 
tacles. Ils dansaient autour de ces victimes, 
et ils se réjouissaient de leurs tourmens , de 
' leurs cris et de leur désespoir. Et tous les phi- 
losophes nous répètent sans cesse de prendre 
pour modèles les hommes de la nature !...> 

Tel était l’état des choses, quand, en iy^4> 
le régiment de Karrer reçut l’ordre de partir, 
en plus grande partie , pour la Mobile. Qjx 
se borna d’abord à quelques escarmouches 
à de légers combats de détachement à dé- 
tachement. 

A cette époque , on eut encore besoin 
d’hommes choisis pour aller à Pensacola , 
et le régiment de Karrer les fournit. Il s’a- 
gissait de donner , par mér , la chasse aux 
anglais , qui , en tems de guerre , faisaient 
un commerce interlope sur les côtes fran- 
çaises. 

Ces expéditions devinrent sérieuses.' Les 
combats étaient fort meurtriers , et des 
hommesd’une bravoure reconnue pouvaient 
seuls les terminer. La compagnie des gren^ 
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diers de Karrer fut commandée plusieurs fois: 
à cet effet, et les anglais , toujours vaincus , 
cessèrent enfin d’importuner. 

Fensacola est une île espagnole, près de terre^ 
et qui s’avance à quatorze lieues dans la merj 
elle n’a pas plus d’une demi-lieue de large , 
et elle ne sert que d’abri ou de repos aux es- 
pagnols qui passent au Mexique. Cette rade 
est très- sûre , et le terrain de l’île ne vaut pas 
la peine qu’on en parle. 

En iy'66 , le gouvernement de France 
donna des ordres à M! de Bienville , gouver- 
neur général de la Louisiane , de tomber sur 
les chicachas pour les punir de leur trahison^ 
et sur les natchez'réfugiés. Nous ne critique- 
rons point cette opération d’une vengeance 
trop tardive , d’une inutilité parfaite puis- 
que les natcliez avaient été assez punis , et 
d’une conséquence qui devint si funeste ; 
nous nous contentons de la développer au 
lecteur. 

L’expédition dont il s’agit demandait une 
armée et de grande préparatifs. Il fallut for-, 
mer un entrepôt à 90 lieues de la Mobile , en 
remontant la rivière; et pour y réussir, il 
fallut des hommes décidés. L’endroit de ce 
d^ôt est nommé par les sauvages Tombekbé. 
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C’est-là que l’on doit disposer tout pour re- 
cevoir la grande armée. On s’y rend , et on 
s’y fortifie le mieux que l’on peut. 

Mais ce poste isolé , et toujours périlleux , 
déplait aux soldats. Ils ne voulaient pas y 
rester , et par esprit d’inconstance , ils cher- 
chaient tous les moyens d’en sortir. Ne sa- 
chant comment faire , ils s’arrêtent à l’hor- 
rible complot d’assassiner tous leurs offi- 
ciers , et de déserter chez les na.tions sau- 
vages du parti des anglais. On les ‘voyait 
s’assembler souvent ; on croyait, que ce n’é- 
tait qu’un simple amusement , et seulement 
des promenades pour se dissiper dans un 
lieu désert. A leur tête était un ancien ser- 
gent qui avait bien servi , mais qui avait 
toujours passé pour perturbateur. Il prési-, 
dait leurs rassemblemens. 

On sut enfin leur projet ; on était alors au 
mois de février , %t vis-à-vis la tente princi- 
pale était un grand feu où la plupart des soi-, 
dats venaient se chauffer. C’était là que de- 
vait se consommer le crime résolu pour le 
lendemain n^atin. Tous les soldats gardaient 
le plus grand secret , et ceux qui ne vou- 
laient pas être de l’exécution , devaient se 
taire , sous peine de mort. . 
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Un ofïîcier , comme beaucoup d’autres , 
peut-être selon l’usage de tous les pays , avait 
un soldat attaché à son service : usage avi- 
lissant f puisqu’il est vrai qu’un soldat ne 
doit servir que sa patrie ! C’est dégrader une 
profession où. l’on ne doit avoir que des sen- 
timens élevés. 

Pour cette fois , ce fut un bonheur ! Ce 
soldat était honnête homme ; il fut le sauveur 
de la garnison , parce qu’il osa révéler tout. 
Le complot devait s’exécuter le lendemain 
matin. On ne perd pas de tems , et l’on en 
prévient le commandant , homme aussi sage 
que brave (i). -Les officiers s’assemblent sans 
affectation , et sans rien changer à la con- 
duite ordinaire; ils arrêtent seulement qu'ils 
ne quitteront point leurs armes. 

Le lendemain matin , à-peu-près à l’heure 
indiquée , les officiers se rendent au feu de 
la grande tente , aussi bien que le comman- 
dant. Les soldats viennent aussi , et tout le 
monde se chauffe , en s’observant de part 
, et d’autre. 

Montfort, le sergent , chef du complot , 
était à côté du commandant , sans doute^ 



(i) Il s'appelait de Lasser, 
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avec rintcntion de donner le signal , en 
commençant par lui le massacre. 

Le commandant lui adresse la parole avec 
le plus grand sang • froid et lui dit : «Mont- 
fort , qu’est-ce que je vois ? tu me parais ivre 
de grand matin ? — « Moi , mon comman-^ 

dant , je ne le suis point du tout. *> — «< Mais,,' 
tu me raisonnes, je crois....» 

Comme ce n’était qu’un prétexte, il dit 4. 
l’aide- major : <.< Monsieur , -faites votre de- 
voir , et que cet homme soit mis en prison à 
la tête du camp, » Montfort veut raisonner, 
on le met aux fers , et il est ordonné à un 
officier de le garder , l’arme au bras. Tous 
les factieux se regardaient les uns les autres, 
et cette fermeté les déconcerta., Sans perdre 
de tems , on saisit deux français et deux 
suisses qui avaient beaucoup d’influence , 
et ils sont écroués. Il pouvait être funeste 
d’en faire davantage , et l’on en resta là. 

Les cinq premiers moteurs' du complot 
furent jugés provisoirement , et l’on atten- 
dit l’arrivée de l’armée pour faire approuver 
et exécuter' la sentence. Cette action hardie 
produisit un effet merveilleux. La troupe , 
intimidée et Repentante d’avoir conçu un ■ 
crime aussi atroce , rentra dans le devoir , et 
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SC piqua même d’une exactitude qui annon-' 
çait le remords. L’on continua les travaux , 
et l’armée arriva très - peu de tems après. 
Elle fut frappée du danger qu’avait couru 
le détachement envoyé en avant , et elle 
applaudit à la conduite ferme des officiers 
de cette avant-garde. Sur-le-champ on s’oc- 
cupa du procès des cinq coupables. Comme 
on n’avait point de bourreaux , on commua 
leur supplice, et ils furent fusillés au milieu' 
du camp. 

. Le soldat qui avait révélé le complot , ne 
fut pas récompensé ; on jugea qu’il n’avait 
fait que son devoir , et qu’on ne devait pas 
de récompense à l’homme parce qu’il ne veut 
pas commettre un crime ; qu’il est dange-> 
reux de lui en donner en pareil cas , que 
c’est même avilir celui auquel on la pro- 
pose. 

Ce jugement est , à la rigueur , juste pour 
des hommes éclairés , mais n’est-il pas sé- 
vère à l’égard d’un homme qui n’ani connais- 
sance , ni fortune P 
* 

Nous voici parvenu à la fameuse expédi- 
tion du 26 mai 1786 , contre les chicachas 
*etles anglais. ’ , , 

M. de Bienville , gouverneur - général , 
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Commandait en personne la grande armée , 
et nous sommes obligés de dire , que dans 
cette occasion il consulta plus sa gloire 
que le bien de la colonie. Mais ce qu’il fit 
une fols , un grand nombre de gouverneurs 
des colonies l’ont presque toujours fait. On 
peut regarder comme un axiome colonial, que 
tout bon gouverneur fait' bonne colonie ^ et 
mauvais administrateur ^ est plus à., 
craindre que par-tout ailleurs. Nous déve- 
lopperons bientôt cette idée. 

Enfin , l’on se dispose au combat ; on en 
livre même plusieur$ en rase campagne , et 
les anglais , ainsi que leurs amis , ne peuvent 
résister à l’impétuosité des français-; ils sont 
obligés de se retirer tous dans leurs retranche- 
mens. Des corps d’arbres, taillés en pieux, tra- 
versés par d’autres placés derrière, formaient 
des palissades, disposées à former par étages, 
trois rangs de meurtrières ; de sorte qu’à, 
travers , les anglais et les sauvages de leur 
parti calculaient les moyens, de tirer , , les. 
uns à hauteur de la ceinture , les autres dans 
le plastron , et les troisièmes à la tête. Leurs 
coups étaient d’autant plus sûrs qu’ils étaient 
visés , leurs armes étant appuyées. Par - là 
ils u’ayaient à craindre des français que le 
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peu de balles qui pouvaient entrer par les 
meurtrières. S’avancer sur ces palissades et 
prétendre les forcer sans canons , c’était 
donc marcher à une mort certaine. Mais , de 
la bravoure à la témérité il n’y a qu’un pas , 
sut-tont chez les français , naturellement 
bouillans dans les batailles , et ceux-ci s’a> 
vancent assez près pour lancer leurs gre- 
nades par-dessus les palissades ; mais c’était 
sans succès , parce que les ennemis , derrière 
leurs retranchemens , étaient encore à cou- 
vert sous un toit d’écorces d’arbres. 

Pendant plus de trois heures , les français 
font les efforts les plus étonnans , et à chaque 
fois j ils .perdent un nombre considérable 
d’hommes , qui sont remplacés sur-le-champ 
par autant de héros qui succombent à leur 
tour. Mais tous ces efforts sont Inutiles. La 
campagne qui entoure le fort des anglais et 
des chicachàs est couverte de braves fran- 
çais qui ont succombé sous les coups lancés 
derrière les palissades ; il né resté plus assea^ 
de moqde pour achever l’entreprise. 

Le général, très-courageux sans doute, mais 
qui avait beaucoup trop sacrifié à' sa propre 
gloire, sent que le français se lasse ; il- fait 
battre la retraite , et cherche à regagner son 
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camp. L’ennemi qui voit son avantage, ouvre 
ses portes et se met à la poursuite des français. 
On protège tant qu’on peut la retraite ; on se 
bat vigoureusement en reculant , mais c’est 
en perdant encore beaucoup de monde ; et 
l’on a toujours été surpris que les français 
aient pu regagner leur camp. Les anglais 
et les chicachas n’avaient encore perdu per- . 
sonne , et ce ne fut que dans cette poursuite 
qu’ils firent de grandes pertes. 

Cès combats en retraite furent frèquens et 
meurtriers de part et d’autre. C’est à cette 
occasion que nous parlerons par la suite 
du fameux Regnisse , simple grenadier , qui 
montra tout ce que l’homme peut avoir de 
courage et de bonheur (i). 

La discipline des troupes helvétiques est 
sévère et peut-être même inhumaine ; mais 
le soldat y jouit d’une considération per- 
sonnelle , qui est pour lui la distinction qu’il 
recherche le plus. Les grades qui exigent de 
grandes connaissances , ne sont point l’objet 



(l) On le verra briller dans la vie du général Gron- 
delÿ qui est sur le point d'être imprimée , et qui servira 
beaucoup encore à donner de grandes instructions sur 
la Louisiane. 
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de son ambition. L’épaulette est l’enseîgrtô 
de la science militaire, et le soldat helvé- 
tique ne veut annoncer que le courage, Re- 
gnisse ne voulut donc être que sergent , et le 
grade de sous-offîciei' , presque toujours le 
prix du mérite , est plus glorieux dans la 
troupe que celui d’officier , que l’on obtient 
souvent par la faveur et l’intrigue. 

Regnisse vécut long-tems, presque tou- 
jours aux champs de l’honneur. Après s’être 
trouvé dans des combats sans nombre , et 
s’être toujours distingué, il est mort couvert 
de blessures. Devenu l’orgueil des grenadiers 
■ du teras , il fut cité comme un’ prodige do 
bravoure et d’humanité, et sans la révolu- 
tion; qui a changé l’ordre de toutes les choses 
passées , son nom serait encore célèbre. 

La retraite se fit avec tant de sagesse , que 
le reste de l’armée put se replier sur la ri- 
vière , se rembarquer dans ses bâtimens et 
rejoindre le camp où les anglais et les chi- 
cachas crurent qu’il était prudent de ne pas 
aller les poursuivre. C’est de ce même camp 
dont ensuite les e§nemis se rapprochèrent 
le plus qu’ils purent , qu’on eut la facilité de 
voir les cruautés que les sauvages exercèrent 



■* 
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sur les prisonniers , et dont les anglais eux* 
xnêmes prirent plaisir à être spectateurs. 

' Les prisonniers , malheureusement en 
grand nombre , même les blessés , furent liés 
et garottés par les sauvages : on les conduisit 
sur les bords de la rivière , sous les yeux des 
français. Là , tout ce que la cruauté a de 
plus raffiné fut exercé. On les vit au bord 
de l’eau attachés sur des cadres, un par un , 
à-peu-près comme on attachait autrefois les 
grands criminels sur la croix de St. -André. 
Ensuite les sauvages allumèrent de petits 
feux sous ces cadres , et brûlèrent lentement 
ces infortunés français , en dansant autour 
d’eux. 

Croira- t-on encore que les guerres de ces 
pays lointains ne valent pas celles d’Europe ; 
qu’il ne faille pas autant de bravoure pour 
les premiers que pour les antres ? Le pré- 
jugé subsistera-t-U encore contre les armées 
américaines , parce qu’elles sont moins nom- 
breuses ? Cent mille hommes qui se battent 
contre cent millehommes, sont-ils plus braves 
que dix mille qui se battent contre dix mille ? 
Les premiers se font-ils plus de mal que les 
seconds , et ces derniers ne s’en font-ils pas 
plus proportionnellement ? Quand on se bat 

5 
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dans les colonies, en général , c’estunebou^ 
cherie. En Europe , on peut dire que l’on se 
bat en quelque sorte avec humanité. 

Dans les colonies , ce sont des tigres qui 
se battent contre des lions, et qui ne lâchent 
prise que quand il ne reste plus rien à dé- 
chirer. Aussi dit-on que l’on devient deux 
fois homme , dans ces contrées lointaines , 
pour le courage , et sous ce point de vue , 
on n’a rien à reprocher aux habitans des 
pays chauds. On y trouve difficilement des 
lâches , et les créoles naissent avec une bra- 
voure qui les distingue par-tout. 

Les européens qui viennent y établir leur 
demeure , ne tardent pas à prendre le même 
caractère , et la honte dont on couvre les 
poltrons y grossit bientôt le nombre des 
braves. Aussi ce sont les pays où lés hommes 
sont les plus honnêtes entr’eux , parce qu’au 
soupçon d’une injure, au moindre propos , 
il faut se rendre mutuellement raison. 

Après la bataille des chicachas , la France 
envoya plusieurs croix de St. -Louis, et ja- 
mais on n’^vait plus mérité ce genre de 
distinction. 

Il faut convenir que cette espèce de ré- 
compense était bien imaginée. Dans le fait , 
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ce qui est au dessus de l’or, ne peut être 
récompensé par l’or ; c’est en dégradant 
l’homme lui inculquer l’habitude de faire 
tout poür un métal qui occasionne tant de 
maux. 

D’un autre côté , qui voit , qui sait qu’une 
pension a été accordée à un boA militaire ? 
Quand il passe dans les rues , quand il est 
dans les sociétés , ce n’est qu’un homme 
comme un autre', et à moins de le connaître 
particulièrement , on n’est pas tenté de lui' 
accorder plus de mérite. La récompense eii 
argent ne peut donc pas ex'citer l’émulation 
dans le genre militaire , elle ne peut tenter 
que des marchands. ' 

Mais que le militaire , ou tout autre homme 
doué d’un génie supérieur, soit décoré d’un 
ruban , cette distinction , qui ne doit jamais' 
être prodiguée , le fait reconnaître par-tout 
pour un homme précieux à la patrie , et 
par-tôüton lui rend les hommages qui sont 
dûs à son utilité. 

On le regarde avec une sorté d’admiration. 
Cette vue fait naître le désir de lui ressem-' 
hier , et ce qui n’est aux yeux des sots ou’ 
des gens inutiles qu’un signe d’orgueib, de- 
vient un appel pour les personnes à talens. 



\. 
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Le génie se développe, l’exemple gagne, 
et l’on a multiplié parmi les français les 
héros et les hommes utiles, par une chose 
qui ne coûte rien à l’état , et qui perpétue 
la flamme du vrai patriotisme. 

Au fond , quel mal y aurait-il , et quel 
bien n’en résulterait-il pas , s’il y avait parmi 
nous des chevaliers français , comme il y 
avait des chevaliers romains f 

Notre république vaut bien celle de Rome , 
et nos actions ont depuis long-tems surpassé 
ses hauts faits. Notre gloire s’élève sur son 
tombeau , ses cendres se dispersent dans le» 
airs, et le monde, rempli du nom français, 
oubliera bientôt le nom des romains. 

Enfin , pourquoi cette distinction éton- 
nerait-elle plus qu’une autre ? Mais tous les 
états n’ont-ils pas leurs marques distinctives ? 

Un ruban est-il plus ridicule qu’un galon , 
nnuniformemoinsdistinguéqu’une écharpe? 
Et dans tous les gouvernemensne reconnaît- 
on pas l’homme au costume de son état ? 

Si les professions sont désignées par les 
habits, pourquoi donc ceux qui s’élèvent 
dans ces professions n’auraient-ils pas une 
marque qui les retirât de la foule ? 

Les hommes de génie sont faits pour 
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primer, elles lois de l’égalité plient néces- 
sairement devant eux. 11 ne faut pas de dis- 
tinction où la nature n’en veut pas ; mais il 
est d’une sage politique d’en mettre où elle 
en montre la nécessité. 

C’est donc mettre les choses à leur place , 
c’est donc même obéir à la nature et donner 
à la société un grand moyen d’émulation 
que d’établir un ordre qui créera des hommes 
utiles en plus grand nombre. Le français ne 
peut pas se fâcher de cette ligne de démar- 
cation ; elle est dans le caractère national. 

Si les ordres de l’ancien régime ont révolté 
l’amour-propre des français, c’est par l’abus 
qu’on en faisait. On en décorait souvent des 
personnes qui les méritaient d’autant moins 
qu’ils en étaient plus fiers. 

L’homme qui les méritait était fort simple; 
et satisfait d’en avoir été digne , il n’y son- 
geait quelquefois que pour se rappeler le 
plaisir intérieur d’avoir été utile à la chose 
publique , et d’en être plus digne encore (i). 



(i) D’après ces vërilës de tous les l«ms, de Ions les 
lieux et de tous les hommes raisonnables , ta légion 
d’honneur est mi ordre sagement imaginé ; et ceux <]tii 
la composent devraient être autorisés à porter cjucl^ua 
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On excusera cette digression , à cause de 
son importance politique et de la pureté de 
l’intention qui la dicte. Nous n’entrerons 
même pas dans d’autres considérations, qui 
prouvent encore plus la nécessité de cet 
ordre , parce que les hommes d’état en sa- 
vent sans doute plus que nous ne pourrions 
en dire. 

Depuis la malheureuse affaire des chica- 
chas , l’armée française s’était dissoute , et 
chacun était rentré dans sa garnison. On 
resta jusqu’en 1739 sans faire aucune tenta- 
tive. Dans l’intervalle , il n’y eut que quel- 
ques petits combats : on expédia même , en 
différentes fois , soit sur terre , soit sur mer 
même, des compagnies du régiment de Kar- 
rer. Ces braves militaires donnèrent encore 



dislinclion extérieure qui , anoonçanl aussi le rétablis— 
sement de la religion, aurait une forme de eroix. Ce 
serait montrer au peuple, les égards qu’il doit h ses dé- 
fenseurs et aux hommes de génie qui ont consacré 
leurs talens pour sa gloire. En 1778 j’avais proposé de 
siipprinjer les ordrexcu Erance et d’y^ s u bs û luor- œlui 
du GÉNIE, dont j'avais fixé les différentes décorations. 
On peut voir les détails de ce projet dans un ouvrag» 
que je composai alors sous le titre d’iDÉXS roUTiQusa 
Et MORALES^ 
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des preuves de leur valeur , soit contre les 
sauvages , qu’ils savaient repousser dans les 
bois , soit contre les anglais , qui cherchaient 
toujours à faire l’interlope sur mer. 

Le gouvernement de France n’avait point 
oublié le terrible échec qu’il avait éprouvé 
contre les chicachas , et méditait les moyens 
de s’en venger. En , il fit un armement 
considérable , et il l’envoya rejoindre et 
compléter l’armée de la Louisiane. 

Le noyau de cette armée était composé 
d’un dixième de la marine , c’est'à dire p 
qu’il y avait une partie de toutes les troupes 
déposées dans tous les ports. 

M. de Noailles , capitaine de vaisseaux , 
en était le commandant général. Le major 
de cette armée était M. de Rosily, père du 
vice-amiral actuel ; c’était 1 homme le plus 
poli P le plus modeste ; il justifiait les hon- 
neurs de sa place par beaucoup d’esprit, de 
connaissance , de bonté, et l’on n’a jamais 
trouvé en lui que ce qu’on ne devrait jamais 
cesser de rencontrer dans les personnes bien 
nées. 

Tout fut prêt et rendu au mois de juillet 
de la même année, et au mois d’août suL 
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vant l’on partit pour l’expédition contre les 
chicachas. 

Cette armée fut renforcée par les troupes 
coloniales , et en grande partie parles cana- 
diens, dont la valeur est peut-être la première 
dans le monde entier. 

Les canadiens supportent sans murmure 
toutes les fatigues de la guerre avec un cou- 
rage incomparable : leur frugalité est ex- 
trême, leurs moyens physiques inépuisables» 
et ils se battent dans les montagnes comme 
dans la plaine , dans les bois comme en rase 
campagne, en hiver comme en été, sur mer 
comme sur terre , et par-tout leur patience 
est admirable : bons français, ils détestent 
cordialement les ennemis de la France. 

Dans le moment où nous écrivons, ils 
sont sous le gouvernement anglais , et il n’en 
est peut-être pas un seul qui ne fasse' dans 
son cœur les vœux les plus ardens pour re- 
devenir français. Il y a déjà long-tems qu’ils 
sont sous cette domination , et cependant 
leur langage familier et même public est la 
langue française. Ils détestent les anglais» 
leur politique , leurs mœurs et jusqu’à leur 
idiôme . Jamais la France n’a eu de peuple 
plus attachés -, 
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On n’eut garde de reprendre le même che- 
min : on fît revenir les troupes de la Mobile, 
et l’on se rendit par le fleuve du Mississipi , 
que l’on remonta à deux cents cinquante 
lieues , et l’on Se fixa au poste de VAs^ 
somption. De-là il fallut marcher- pendant 
environ quarante-cinq lieues pour se trouver 
en face des ennemis. Mais ils étaient forte- 
ment retranchés , et les anglais les avaient ' 
munis amplement. On s’essaya ; mais le gou> 
verneur Bienville se ressouvenait de la pre- 
mière expédition , et ne voulut pas com- 
mettre les mêmes fautes. Il y eut quelques 
batailles en règle , mais de peu de durée. La 
dernière , qui fut la plus longue , se termina 
dans l’espace de quelques heures. Le général, 
qui s’aperçut que son armée' était sur le 
point d’avoir le dessous , se replia en dégui- 
sant sa faiblesse , et se décida peu de tems 
après à ramener l’armée au poste de l’As- 
somption. 

C’est- là qu’on imagina d’employer la ruse, 
la séduction , à la place de la force, et d’op- 
poser les présens à une trop forte résistance. 

Les sauvages avaient fait eux-mêmes beau- 
coup de pertes, et malgré les avantages qu’ils 
avaient eus , ils craignaient encore les fran- 
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çais ; ils savaient que cette nation, née pour 
les victoires, répare toujours ses défaites par 
les plus grands triomphes , et qu’au moment 
où l’on s’y’ attend le moins , on trouve chez 
elle des ressources qui tiennent du prodige. 

On entra en pourparlers : les sauvages , 
malgré l’instigation des anglais , et suivant 
leur penchant naturel pour le caractère de 
la nation française , firent des propositions. 
On les accepta , et la paix rendit à ce beau 
pays ses plaisirs et ses charmes. Chacun plia 
bagage , rentra dans sa garnison , et les 
braves canadiens , aussi bien que les sau- 
vages qui étaient venus pour soutenir le parti 
des français , lurent licenciés. 

Comme le tableau que nous présentons 
•St historique , il &ut donner connaissance 
au lecteur d’un trait d’histoire qui doit le fa- 
miliariser avec les colonies , et principale- 
ment avec celle de la Louisiane. Il n’en sera 
que mieux disposé à recevoir les principes de 
gouvernement, quo nous détaillerons quand 
il en seratems. Portons-nous tout' de suite à 
l’année 1746.' 

Dans les colonies où les hommes ne ^nt 
pas en grande quantité dans tous les genres » 
ils y apprennent à être utiles squs plusieurs 



Digitized by Googlc 




• C 7^ ) 

rapports à-la-fois ; et , c’est ce qui fait qu’on 
y voit souvent le même individu remplir 
deux professions qui paraîtraient , ailleurs , 
offrir de singuliers contrastes. 11 est commun 
d’y voir le même homme tenir la plume d’une 
main et l’épée de l’autre. On y rend l’homme 
tout ce qu’il peut être physiquement ; et si 
l’on n’y a pas la profondeur du génie que 
l’on trouve en Europe , on y trouve com- 
munément l’esprit et l’intelligence. On y sait 
assez bien de tout , et le colon , presque tou- 
jours plein d’énergie , n’est déplacé nulle 
part. 

Ainsi l’on verra bientôt tin simple officier, 
employé comme négociateur , avoir la fi- 
nesse de l’homme le plus consommé dans la 
politique , et les chefs des sauvages avoir 
une sagacité extraordinaire : tant ces climats 
sont heureux pour développer l’esprit hu- 
main î ’ - 

La. nature a par-tout ses chef- d’œuvres , 
en bien comme en mal , et parmi les sau- 
vages comrne chez les peuples les mieux 
civilisés. Elle avait formé , parmi les chao 
ias(^ 1 ) , un de ces hommes rares qui n’ont 

(i) Ce mol sauvage poix charmante ; et ea 

eOet cette oatioa a du goî^ pour le chant. 



Digiiized by Google 




( ) ■ 

besoin que d’eux-raêmes pour obtenir lo 
premier rang. Il se r^OTaTaaSx. Mingo - Mas» 
tabé (i). II était né avec ces avantages qui 
donnent de l’ascendant par - tout. D’une 
taille au-dessous de la moyenne y il surpassait 
tous les autres en génie , en audace , en in- 
trépidité ; il savait allier la souplesse à la vi- 
gueur pour obtenir ce qu’il ne pouvait avoir 
par la force. II réussissait en tout. avec un 
bonheur incroyable. Il était parvenu à rem- 
plir 1 Univers sauvage de son nom imposant; 
sa prière était un ordre , et sa décision un 
oracle. Accoutumé à voir tout plier sous lui, 
et devenu par son courage le prince de la 
nation, il oublia bientôt ses principes ; il de- 
vint irascible , et le moindre avis le révoltait. 
La prévention s’empara de son esprit ; il se 
crut infaillible , et devint d’une insolence 
révoltante. Il avait commis particulièrement 
plusieurs hostilités contre les français ; on 
devait l’en punir. • 

M. de Vaudreuil venait d’être nommé gou- 
verneur général de la Louisiane. C’était bien 
le meilleur des hommes , et l’on en fait en- 

(i) Ce qui signifie chef-tueur ou massacreur.Hüivï^a 
veut dire chef. 'Maslabd , rouge ; et soulouch-Maslalié, 
soulier rouge. - • 
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tore reloge dans la colonie ; mais le désir 
qu’il avait de s’emparer de Mingo - Mastabé 
l’empêcha de voir le danger auquel il expo- 
sait de braves officiers, comme on va le voir. 

Il écrit à la Mobile , et ses ordres sont que 
neuf officiers , connus par leur intrépidité et 
leurs connaissances dans la politique des 
sauvages , se transporteront chez leschactas , 
nos alliés, pour les déterminer adroitement, 
par toutes sortes de moyens, à livrer Mingo- 
Mastabé ou à s’en,défaire par eux- mêmes. 

Les officiers , désignés à cet effet , ne se 
dissimulent pas les périls qu’ils vont cou- 
rir , mais ils ne voient que l’intérêt de leur 
patrie ; et quoique cette négociation ne leur 
paraisse point une opération diplomatique , 
ils partent avec la ferme résolution de faire 
leur devoir. 

Pour aller aux chactas , on peut monter 
la rivière de Tomhekbé. Ses bords fleuris 
offrent des bois étagés, qui fournissent am- 
plement aux voyageurs un gibier délicieux. 
Par-tout ce sont des lieux enchantés, où la 
nature' étale ses charmes , où l’on n’a pas 
besoin des secours de la philosophie pour 
être heureux. Le gibier , dans ce pays - là , 
içst la manne du ciel ; on pourrait , en quelque 
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sorte , y faire la chasse avec un bâton , tant 
les animaux y sont multipliés. Mais cette 
route , par eau, est au moins de cent lieues , 
et devient fort dispendieuse pour les trans- 
ports. On préféra donc d’aller par terre, puis- 
qu’il n’y a tout au plus que quarante lieues. 

Ce chemin parcourt des bois épais , oùt 
toutes sortes d’arbres , des oiseaux de toutes 
couleurs et de tous ramages, des bêtes fauves 
d’un genre particulier, amusent et occupent 
l’attention du voyageur ; où des serpens de 
toutes grosseurs , des buffles , des tigres , 
des léopards , des vautours , et beaucoup 
d’autres animaux féroces animent le courage 
du guerrier. 

C’est ainsi qu’on arrive au premier village 
des chactas, nommé Chicachaé. Les chactas 
sont à quelque distance du poste qui porte 
le nom de la rivière Tombekbé y et qui nous 
appartient. C’est une des nations les plus 
guërrières et les plus nombreuses du conti- 
nent de la Louisiane. Elle a la bravoure qu’a- 
vaient les natchee , et n’en porte pas si loia 
la cruauté. Nous leur faisons des présens 
chaque année , pour entretenir l’amitié qu'ils 
ont pour nous. 

Outre que les chactas aiment la guerre , 
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ils ont d’excellentes ruses entr’eux , et sont 
d’une grande utilité pour combattre les autres 
sauvages. Ils ne se battent pas en rase cam> 
pagne , ils ne font que voltiger ; ils ne sont 
pas fanfarons, puisqu’ils se battent sérieuse* 
ment et de sang-froid quand ils en sont aux 
mains; mais étant d’un caractère plaisant,^ 
ils aiment à narguer leurs ennemis. Leurs 
femmes les suivent à la guerre , combattent 
même à leurs côtés ; elles les encouragent , 
leur crient sans cesse qu’ils doivent mourir 
en véritables hommes ; et elles en font des 
guerriers redoutables. 

Ils n’obéissent à leurs chefs qu’en tems de 
guerre ; aussitôt que la paix est faite , ils 
n’ont de considération pour lui qu’autant 
qu il est libéral. Le butin fàît sur l’ennemi se 
distribue entre guerriers qui l’ont arraché 
et les parens de ceux qui , en les aidant, ont 
péri. Ils prétendent que c’est le moyen d’es- 
suyer les larmes de ceux qu’ils admettent au 
partage. Le chef n’a pour lui que la gloire 
dans toute sa pureté , et ils pensent qu’il doit 
renoncer à tout autre intérêt. S’il ne réussit 
pas dans son entreprise, il perd tout son 
crédit , et on lui retire le commandement ; 
il rentre dans la Ibule des simples soldats. 
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Si la victoire qu’il a remportée a causé une 
grande effusion de sang , on ne fait aucun 
cas de lui. Les sauvages disent qu’il n’est pas 
étonnant qu’on fasse beaucoup de choses 
avec beaucoup de monde , qu’il ne faut pas 
lin grand génie pour obtenir de petits avan- 
^tages par de grands moyens, et qu’un chef 
ne doit entreprendre une attaque qu’après 
avoir bien calculé ses ressources , que quand 
il est sûr de vaincre soit par la bravoure , 
soit par la ruse , soit par la position des 
lieux. 

Cette nation est très - superstitieuse ; elle 
ne va jamais à la guerre sans consulter son 
‘ manitou (i) f et c’est le chef qui le porte. On 
l’environne à-peu-près comme nous entou- 
rons notre drapeau . et on le tourne toujours 
vers l’ennemi. On a pour lui tant de vénéra- 
tion , qu’on ne mange jamais qu’on. lui 
donne la première part ; et , comme il ne 
mange pas , le chef se charge de le repré- 
senter en cette occasion. 

Le manitou est pour les sauvages ce qu’est 
la fétiche pour les nègres en Afrique. C’est 



(i) Le sauvage a son manilou comme le nègre a sa 
fétiche. Ce sont des divinités fantastiques. 
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leur divinité qui , toute ridicule qu’elle est 
reçoit leurs adorations. La moindre irrévé- 
rence envers ce dieu est punie de mort. Leurs 
mœurs -sont pures , et la chasteté de leurs 
femmes est constante. On ne voit point parmi 
eux les mouvemens violens de l’intérêt , la 
petitesse de l’égoïsme , la bassesse de l’or- 
gueil , l’insolence de la supériorité , le ca- 
ractère rampant de la médiocrité , et tous 
ces travers de l’intrigue qui déplace pour se 
placer, ou qui s’abaisse pour s’élever. Cha- 
cun y fait son devoir, et le mérite est la seule 
distinction qu’on y connaisse. On n’y voit 
point de frères égorger leurs frères , çi de 
faux témoins s’emparer de la fortune de leurs 
concitoyens. On n’y connaît point de pas- 
sions qui déshonorent l’espèce de société 
dans laquelle ils vivent. 

Les femmes ont une vertu sincère, et sont 
ce qu’elles paraissent. Elles n’ont point le 
ton audacieux et décidé du libertinage ; elles 
savent respecter la décence dans leurs ha- 
billemeris comme dans leurs discours. Elles 
ont en horreur les femmes blanches qui font 
trafic de leurs charmes , et celles qui ne nour- 
rissent pas leurs enfans. Elles leur opposent 
les bêtes les plus féroces de leurs forêts , qui 

6 
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ônt pour leur progéniture le soin le plus 
tendre. Elles sont tout-à-la*fois et fidelles et 
constantes. 

Dire qu’il n’y ait point eu , parmi ces sau- 
vages , quelques femmes comme nous en 
voyons beaucoup chez nous , ce serait écrire 
l’histoire comme un roman. Nous avouerons 
donc qu’il se rencontre quelquefois chez eux 
de ces femmes qui font trafic de leurs charmes ; 
mais loin de ressembler encore aux phrynées 
de l’Europe, de porter l’impudence 1»®^“ 
se parer publiquement de leurs vices , et d af- 
ficher leur déshonneur, de s’en faire meme 

un titre pour tout obtenir , elles vont se ca- 
cher dans les bois, dans quelques cavernes 
profondes , et le secret le plus épais ensevelit 
les écarts de leur tempérament. On y méprisé 
si généralement cette dégradation, que les 
sauvages ,’ naturellement cruels , font bientôt 
un exemple terrible des femmes qui pervertis-^ 
sent les mœurs. 

Leur tactique est fort simple ; elle a pour 
hase la connaissauce pratique des heur et la 
riqilancela plus active. Conttnuellement sur 
leurs gardes , ils évitent toutes 
Toujours l'esprit tendu vers leur objet , ds 
font si bien par leur persévérance, qud» 
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surprenruent enfin leur ennemi . Ils sont remar- 
quables par leur patience à supporter la faim, 
la soif, les rigueurs des saisons , les travaux 
et toutes les fatigues inexprimables que la 
guerre occasionne. 

Ces peuples , pour la plupart , habitent 
loin des rivières , et sont d’une mal-propreté 
repoussante. Ils ne songent jamais à aider la 
nature par des bains salutaires. La sueur et 
la pluie sont les seuls moyens qu’ils emploient 
pour se mouiller ; aussi leur odeur est insup- 
portable , et les femmes qui se baignent sont 
regardées comme des laïs. Ils ont beaucoup 
de vénération pour leurs morts , mais ils ne 
les enterrent point. Ils leur font une espèce 
de bière avec de l’écorce de cyprès , et ils 
les exposent sur quatre fourches de quinze 
pieds de haut , au milieu d’une plaine. Après 
tiii certain tems , qu’ils savent mesurer, 
quand les vers ont dévoré le corps , ils des- 
cendent les bières ; ils retirent des cadavres , 
les muscles , les nerfs , et toutes les parties 
molles; les enfoncent respectueusement dans 
la terre , détachent les os , les confondent ; 
et après avoir vermillonné la tête , ils ren- 
ferment les morceaux de ce squelette dans 
une boëte faite exprès , et les portent au dér 
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pôt général. 'Chaque année , et dans les pre- 
miers jours qui répondent au mois de no- 
vembre, ils célèbrent le jour des morts qu’ils 
appellent la fête des âmes. On n’y danse 
point , on n’y chante point. Le silence le 
plus triste est l’hommage qu’on leur rend ; 
ensuite succède un grand festin qui termine 
ce jour solennel. 

Ces sauvages n’ont point de culte , pro- 
prement dit; et quoiqu’ils croient à l’immor- 
talité de l’ainc , à l’existence àxx grand Esprit, 
ils s’inquiètent peu de l’avenir ; ils vivent 
avec indiflérence et meurent sans peine. 

Les jongleurs ou sorciers sont leurs méde- 
cins. Si un chacta est malade , il leur promet 
tout ce qu’il possède , et les paye généreuse- 
ment s’il guérit ; mais s’il meurt , les parens 
ont droit de tuer l’esculape. Ce fait arrivo 
rarement , parce que les médecins de cette 
nation ont des ressources pour tromper la 
crédulité des héritiers. 

Il ne faut pas s’imaginer que ces médecins 
soient tout - à - fait ignorans. Ils guérissent 
parfaitement la morsure du serpent à son- 
nettes , et de tous les autres animaux véné- 
neux. Ils réussissent dans la guérison des 
coups de feu , et cependant ils ne se servent 
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ni de charpie , ni de plumaceaux. Leurmé' 
thode est de réduire une racine en poudre , 
et delà soufHer dans les plaies ; et avec une 
autre poudre , quand il en est tems , ils les 
font sécher et cicatriser. Ils ont aussi une 
certaine décoction* de racines , avec laquelle 
ils bassinent les plaiesiies plus gangreneuses, 
et viennent à bout de les guérir. 

La manière de ces sauvages , pour se dé- 
lasser de leurs fatigues, souvent extrêmes , 
consiste à suer beaucoup. Ils rassemblent 
toutes sortes d’herbes médicinales^ et odori- 
férantes , qu’ils jettent dans un grand vase 
d’eau bouillante, et les renferment dans un 
endroit bien clos. C’eSt-là qu’ils suent avec 
excès , et qu’ils recouvrent leurs forces 
abattues. C’est ainsi qu’ils guérissent toutes 
leurs dbuleurs. ' , 

A cette occasion , l’on remarque qu’ils 
n’ont ni goutte , ni gravelle , ni gros ventre, 
ni gbître. Mais je crois que l’exercice qu’ils 
prennent continuellement , leur vaut mieux 
• que les bains de vapeurs pour ce genre d’in- 
hrmités. 

Cette nation, comme tous les peuples îgno- 
rans , croit aux revenans et aux sorciers. 
Cependant dès que ces saurages s’aper- 
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çolvent qu’il en existe parmi eux , ils lui 
abattent la tête. Cela vient, peut-être, de ce 
quela peur et la poltronnerie rendent cruels 
et féroces. • 

I Au fond , cette nation est grossière et 
brute comme les autres sauvages ; elle ne 
prend aucun des moyens qui étendent les 
idées et la conception. Si on lui parle de re- 
ligion , elle répond que cela est trop au-dessus 
de ses connaissances, Ces sauvages souffrent 
parmi eux un crime abominable , aussi nuisi- 
ble à l’espèce humaine qu’il est dégoûtant en 
soi ^ mais ils exigent que les hommes corrom- 
pus qui s’en rendent coupables , portent de 
longs cheveux et une jupe à l’instar des fem- 
mes . Ces viles créatures ne jouissent d’aucune 
considération, et sont méprisées souveraine- 
ment des femmes qui les regardent comme 
des monstres qui déshonorent la nature.' 

Ils détestent le mensonge et les hâbleurs'; 
les hommes vains et présomptueux , les fan- 
farons , sont pour eux une secte pernicieuse. 
Ils avaient 'un chef qui avait le défaut' de 
mentir , ils eurent le courage de ne lui don- 
ner jamais d’autre nom que celui de chef 
menteur , ce qu’ils expriment dans leur lan- 
gage par outabé - min go. 
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Ils font des choses qui prouvent combien 
ils sont alertes et dispos. Le jeu de paume 
est leur amusement favori , et leur adresse 
à la sarbacane est extraordinaire. Ils n’ont 
jamais d’assemblées que la nuit. Dans le fait, 
c’est dans l’ombre que les idées se dévelop- 
pent le mieux , et les distractions involon- 
taires du jour leur font souvent un grand 
tort. 

Les femmes ne restent jamais dans leurs 
'cabanes pour y faire leurs couches. Elles 
vont se cacher dans les bois , et ne reçoivent 
aucun secours de personne. Aussitôt leur 
délivrance , elles sé plongent dans l’eau , et 
elles y lavent môme leurs enfans. Elles leur 
donnent le sein aussi long - tems qu’ils le 
veulent , et souvent ils sont déjà grands 
qu’ils tetent encore. Elles ont une manière 
de les élever qui fait qu’on ne volt parmi les 
sauvages aucunes personnes contrefaites , et 
elles savent leur donner cet air noble et fier 
qu’on leur connaît. Au lieu de les envelop:; 
per de langes , elles les mettent dans une 
écorce d’arbre formant une espèce de corset, 
depuis la ceinture jusqu’au-dessous des 
aisselles . Elles font un trou derrière etde vantj 
ainsi leurs enfans n’ont besoin d^ucun 




de ces soins maternels qui peuvent répugner 
à quelques-unes. Leurs bras et leurs jambes 
sont libres , et leur corps est posé de manière 
que leur tête est toujours tenue en arrière ; 
ensorte qu’ils en contractent l’habitude pour 
toute leur vie. 

On ne considère l’origine, dans cette na- 
tion , que du côté des femmes ; cependant on 
ne permet point aux mères de battre leurs 
garçons , parce que c’est une dégradation 
que d’être frappé par une femme. L’adultère 
s’y punit d’une manière singulière. On fait 
passer la coupable dans une prairie , et on 
l’abandonne à la brutalité de tous les jeunes 
gens de la nation; ce qui forme le divorce. 
Si , après cette punition, un lâ’che la prend 
pour femme , comme il arrive quelquefois, 
elle n’en est pas moins regardée par - tout 
' comme une femme couvérte^du mépris gé- 
néral. Enfin , c’est parmi cette nation qu’é- 
tait né le fameux Mingo-Mastabé , Il s’était 
emparé de l’esprit de ses compatriotes , et 
son courage inspirait une telle confiance , 
qu’on le croyait aussi invincible dans les 
combats qu’infaillible dans les conseils. On 
ne lui avait pas remis les rênes du gouverne- 
mental les avait prises , et personne n’o- 
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sait les lui' disputer. C’est ainsi qu’il prenait 
un ascendant. irrésistible , et qu’il le soute- 
nait parles dehors les plus séduisans. 

. Cet homme était corrompu au point que , 
malgré l’alliance de sa nation avec les fran- 
çais , il ne croyait point devoir tenir à sa 
parole aussitôt qu’il trouvait un plus grand 
profit à faire avec les anglais. Il était tour'à.- 
tour à celui qui lui donnait davantage. C’est 
ainsi que là cupidité ternit presque toujours 
les plus belles qualités. 11 était couvert de 
gloire , il voulait aussi attirer à lui toutes 
les richesses , et il perdait pour un vil mé- 
tal , les fruits de ses longs combats et d’un 
génie quMe rendait supérieur à toutes les 
nations sauvages. On se battait en vain contre 
lui , il remportait toutes les victoires , et sa 
méchanceté contre les français croissait au 
milieu de ses lauriers. Un jour ,, interrogé 
par un de. nos officiers sur son peu de fidé- 
lité envers les français » il lui répondit ; 
« Tu sais bien que je suis de la race du tigre, 
« et xjuG le tigre est méchant et traître. » 
Dans ce tems même nous subissions la loi 
des anglais sur mer ; aucun de nos bâtimens 
ne parvenait à la Louisiane , et l’on ne pou- 
vait payer, à ces sauvages les présens que 
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les français s’étalent obligés dé’lètir faire, 
tandis que les anglais pouvaient payer exac* 
tementles leurs,- et corrompre nos alliés. 
Le vaisseau français qui apportait les présens 
du roi (t) , ayant été pris par les anglais , 
M. de Vaudreuil raconta aux sauvages, as- 
semblés pour les recevoir , d-accident qui 
venait de lui arriver, et les engageait à at- 
tendre qu’il vînt un autre vaisseau. Mingo- 
Mastabé s'e retourne vers sa nation , et af- 
fectant uné pitié ironique, il leur dit à haute 
«voixr« Ces ‘pauvres .français n’avaient 
*c qu'un bateau qui était pourri , il s’est en- 
<c foncé dans le grand lac. >> 

Mingo-Mastabé profita de cette’ circons- 
tance pour attirer ainsi sa nation dans le 
parti des anglais , en faisant valoir leurs fa- 
cultés, et ridiculisant l’impuissance momen- 
tanée où les français se trouvaient de satis- 
faire à leurs engagemens. Déjà il ne com- 
mençait .que Jrôp à réussir, 
c ~ M. de Vaudreûil crutdonc devoir opposer 



(i) Chaque année l’on fait des préseus aux sauvages 
pour entrelenir leur arnilié. Cesf êlre en quelque sorte 
leurs tributaires; mais c’est un usage établi de tout 
tems , et il serait fort dangereux do le supprimer. 
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la ruse à la ruse , contre un chef invincible 
les armes à la main. Au fond , l’on n’avait 
pas d’autre moyen politique. Il faut dire que 
ce général ne suivait pas son caractère. Il 
était incapable par lui-mâme d’inspirer une 
méchanceté. Orf peut soutenir qu’en géné- 
ral la bonté était particulière' à tous ceux 
qui portaient le nom de Vaudreuil. Que l’on 
me-permette quelques traits qui viennent à 
l’appui de cette vérité ; ils sont assez remar- 
quables pour mériter quelqu’indulgence de 
la part du lecteur que je détourne un ins- 
tant. 

Un de ses domestiques fît l’insolent avec 
un officier de la garnison qui venait au gou- 
vernement pour faire sa cour. Madame de 
Vaudreuil qui le sut , en porta ses plaintes 
à son mari. Elle exigea que ce domestique 
fflt renvoyé. M. de Vaudreuil en sentit la 
justice quoiqu’il fût fort content de ce servi- 
teur. 11 fît venir la petite caisse de sa dépens» 
journalière , et payé les gages de ce domes- 
tique. Il y ajoute une somme de trois cents 
livres ; sa femme lui représente que o’est ré- 
compenser l’impertinence. Lui, sans s’é- 
niouvoir , double la somme , et sa femme de 
se fâcher ! « Madame’, lui dit-il , je ne le ré- 
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compense pas pour avoir dté insolent , mais 
pour m’avoir bien servi;etsi vous me fâchez, 
je lui donnerai la caisse toute entière pour 
le dédommager des humiliations que vous 
lui faites éprouver. » La chose en resta là. 

Une autre fols , un ofGcie» de la garnison 
écrivit contre lui au ministre de la marine. 
La lettre fut renvoyée. à M. de Vaudreuil. 
L’officier croyait la chose fort secrète , et 
faisait bassement sa cour au général. M. de 
Vaudreuil ne disait rien. Cependant , un 
jour cet officier le flattait au point que ce 
gouverneur ne put se contenir. « Comment, 
lui dit - il , pouvez-vous oser mentir ainsi à 
vous-même?vous ne vous rappelez donc point 
la lettre que vous avez écrite contre moi ? — 
Moi , mon général ? — Oui , vous ! — Je 
vous jure que rien n’est plus faux ! — Ne me 
faites pas chercher cette lettre dans mes car- 
tons , car si vous m’en donnez la peine je 
vous casse sur-le-champ.» L’officier ne dit 
plus rien , et jamais M. de Vaudreuil ne lui 
en reparla. _ , • , 

Un autre M. de Vaudreuil, chef d’escadre, 
se , distingua pareillement par un trait de 
•bonté qui peut fournir une digression agréa- 
ble. On avait mis toute sa vaisselle d’argent 
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à tremper pour la mieux laver ; elle était 
dans une baie sur le pont. L’ea« s’était eou- 
f erte d’une écume qui ne permettait pas de 
voir ce qu’il y avait dans le vase. Un matelot 
officieux prend cette eau pour de l’eau sale, 
il la jette dans la mer. La chose n’est pas 
plutôt faite qu’on lui découvre son .erreur. 
Le malheureux , saisi de crainte , va se ca- 
cher à fond de cale. On instruit M. de Vau- 
dreuil de cet accident. 11 monte sur le pont 
et fait siffler l’ordre d’assembler tous les ma- 
telots. Le coupable n’y était pas. Il le fait 
chercher, et bientôt on le lui amène. Ce ma- 
telot, tremblant de tous- ses membres , se 
précipite aux pieds de son commandant, 
et croyant qu’il va périr ou être durement 
puni , ne cessait de demander pardon et de 
jurêr qu’il ne l’avait pas fait ex;près. Aussitôt 
ce bon M. de Vaudreuil , avec un sang-froid 
admirable , dit à 'son maître- d’hôtel : «Allez 
chercher une bonne bouteille de vin , et 
donnez- la à ce pauvre diable pour le guérir 
de sa peur. » C’est par une telle conduite que 
l’on se fait chérir, et tous les Vaudreuil que 
j’ai connus étaient aimés. Il y a une infinité 
de traits pareils dans cette famille , et je 
n’entreprends point de les rapporter. Mais 
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ce que je viens de citer suffit, ce me semble, 
pour prouver que le général dont je parle 
était incapable d’une action inhumaine. • 
Mais il était indispensable d’avoir ce 
Mingo-Mastabé , et sa mort évitait un mas- 
sacre général. L’ordre fut donc donné aux 
neuf officiers que j’ai déjà cités , de partir 
pour le pays des chactas , et d’opérer par la 
négociation ce qu’on ne pouvait obtenir 
par la force des armes. Ils arrivèrent au vil- 
lage Chicachaé , c’est le plus considérable 
de cette, nation. Ces neuf officiers se parta- 
gent. Chacun cherche à s’insinuer dans les 
cabanes des s'echems (i) pour les entretenir 
dans le parti des français , pour effacer les 
impressions défavorables que les anglais 
s’étudiaient à jeter contré nous dans leurs 
cœurs , pou^ les déterminer enfin à leuf li- 
vrer Mingo-Mastabé, ou à le faire destituer 
du rang qui lui donnait l’autorité suprême. 
On répand par- tout des présens, toute la 
nation des chactas est séduite ; on desire 
môme la chûte de ce tyran orgueilleux , et 
l’on promet de faire tout pour y réussir. 
Mais tel est l’ascendanlf qu’a toujours un 



(i) Ce sdW les vieillards qui forment les conseils. 
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grand génie , on cabale secrètement contre 
lui f et comme la lâcheté est' toujours la base 
des complots , sitôt que le grand homme pU'* 
raît tout tremble et rentre dans l’ordre. Les 
ofîiciers ne purent donc pas exciter un sau- 
vage à porter le premier coup. 

Mingo-Mastabé apprend qu'il est dans sa 
nation des français qui soulèvent les esprits 
contre lui. Sa fureur est an comble, et il 
fait les perquisitions les plus sérieuses. Si 
ce chef eût été aimé d’un grand parti , les 
ofEciers français étaient perdus. Mais ab- 
horré de tous par son insolence et à cause 
4e son rang , dans lequel il n’avait pas l’a- 
dresse de faire excuser la supériorité de son 
génie , il xdanqua son coup , et les.ofSciers 
s’échappèrent après plusieurs jours des plus 
vives inquiétudes. 

M. de Vaudreuil sentit sa faute, et il aurait 
bien voulu ne l’avoir pas commise ; mais il 
était mal entouré , et au lieu d’avoir de bons 
conseillers , il n’avait que de bas flatteurs , 
qui , pour conserver leurs places , étalent 
toujours de son avis quel qtx’il fût ; comme 
si un chef pouvait tout voir par lui-même , 
comme s’il n’avait pas besoin à tout instane 
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d’hommes probes et éclairés pour lui mon- 
trer courageusement la vérité ! Son conseil 
était , disait-on , composé de trois <?ontre un; 
c’est-à-dire, qu’en toute occasion, l’homme 
de bonne-foi avait à lutter contre trois mal 
intentionnés , qui ne consultaient que leur 
intérêt personnel, et dont la complaisance , 
on peut le dire , était aussi funeste qu’une, 
intention coupable. 

M. de Vaudreuil aurait bien voulu répa- 
rer ses erreurs; mais il 'était trop sur la pente, 
et il ne put qu’avec une peine incroyable ' 
retarder sa chûte. Ceux qui le flattaient le 
plus étaient , suivant l’usage , ses ennemis ; 
et par une mal-adresse trop commune aux 
chefs, ils étaient précisément «ceux qu’il 
préférait, qu’il aimait, qu’il croyait. Il cher- 
chait la vérité ; mais quand on la lui disait , 
il la trouvait trop crue , trop désespérante. 

Il détestait le mensonge ; mais ses formes 
sont quelquefois si agréables , si sédui- 
santes, qu’il le prenait pour la vérité. Bon 
par caractère , il ne pouvait que croire dif- * 
licilement les hommes capables de faire une 
science profonde et un art raffiné de trom- 
per sans cesse. Enfin il était homme, et il 
s’égara. . 
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Ayant donc appris tous les efîPortà de l’in- 
trigue de Mingo-Mastabé'y il imagina d’in- 
terdire à tous français communication avec 
la nation des chactas , et sur^tout de traiter 
avec, elle d’aucune arme ou" munitiion’ de 
guerre; Il espérait par- là éteindre sahs" ef- 
fusion de sang > le feu - qui s’allumakr.' En- 
suite il envoya une députation vers]un, dês 
chefs de ces sauvages', et lui fit demander 
si , comme Mingo-Mastabé ; il avaitlUiitièn- 
tion de se déclarer l’ennemi des français. 
Le chef sauvage répondit que Mingo-Mas- 
tabé avait tort , et que pour lui il ne ces^ 
rait d’être ami. Aussitôt on lui fit unpré^é^t^ 
mais quelle fut sa'surprise de n'’y Voir ni 
armes , ni poudra t ni plomb ! Il vêulut- s’-ess 
pliquer sur- ce fait extraordinaire on* lui 
répondit que l’on 'continuerait d’agiriainsi 
jusqu’à ce que Mingo-Mastabé , eût reconnu 
ses torts.' •’ . y‘ - ■ 

• Plusieurs tribus vinrent promptement avec 
le calumet (i) chez les français , et jurèrent 
de les venger. * „ ; : , 



(i) Le calumet ou la pipe est d’une grande irtipor- 
lance chez les sauvages. Four exprimer leur amitié, ils 
I allument leur calumet, eD aspirent delà fumée, at le 

7 




/ 

_ ;tjn soir que ce chef était à latête-d'un 
cpqvQh de présens 'que les anglais venaient 
-de faire à sa natkm , et qu’il, se reposait avec 
■ses gnerciers au milieu d’une petite plaine 
-entourée d’un f>ois épais:, il les harangua 
dan8;le§ termes les > plus forts , se, répandit 
en invectives contre .lés français , etiiit un 
élogOupompeuK de céux qui venaient de 
fl/îtter sa cupidités Pn écoutait attentive- 
jnent , parce qu’il joignait à sa hardiesse une 
mâleiélequence (i). . ^ * ' 'i 

. Deux, iSauvages du parti des -Français qui 
yifonjicarrive.r 'le.anoment de la séduction 
générale.» indignésodhiisuccès des anglais , 
prient de Jeur rang sans qu’on s!cn aper- 
çoiye i^Oiit sé.îïueÆtfe en. embuscade au 
cain^du bols , et postés derrière. des arbres ^ 
ils .tiÿentdeuK coups de.fusil dont les balles 
viennent frapper. la poitrine de.Mingo-Mas- 
tabé ; ce chef perfide tombe mort. 



passenf 2» ^celui qu’Hs^ rej^ardeni comme leur ami. Ce 
dernier le leur rend Jtprès avoir pris quelques boufiées 
<Jç (abac. 

^l) le sauvage met principaiemenl beaucoup -clVx- 
preàsiou et.de justesse dans ses gestes, qui sont très»* 
fréquens quand il Uaraogue. 



/ 
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A peine est*il expiré que les sâuvages cè- 
tlentà leur caractère naturel d’inconstance > 
'à leurmobilité , et se-colnsolent promptement 
de sa perte en -pillant toutes ses marchan- 
dises , qu’ils se partagent e'ntr’eux ; ils ne 
•songent même pas à s’informer de ceu'x qui 
•ont commis ce crime. Ils y voient leur profit, 
•et l’intérêt général fait disparaître toute 
4’horreur ducrime partieulieT'. 

Ce qu’avait fait M, de Vaudrenil , eïitoiiré 
• 'de circonstances favorables , devint donc uii 
coup de politique qui termina sans 'combat 
•la guerre avec les ohactas. La paix se réta- 
■•blit et l’on devint les meilleurs amis. 6i 
.Mingo-Mastabé eût continué d«e régner , il 
plongeait scs compatriotes dans une guerre 
■aussi longue que ruineuse ; et sa mort, 
quoique le produit d’un crime , est devenue, 
■dit‘on , le salut général. 

Si l’on n’eût pas ■été aveuglé par une crainte 
pusillanime , il était possible de n’avoir pas 
'besoin de faire assassiner Mingo-Mastabé. 
L’adresse de la politique consistait à gagner 
son affection , et l’on conservait un des plus 
rares .géniesv On pouvait l’attirer dans le 
parti des français , et en* substituant l'or att 
fer , on se faisait un ami d’un des hommes 
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les plus ëtonnans que la nature se soit plu à 
l’orraer. Sa mort est un crime , parce que 
rien ne peut justifier un assassinat ; sa mort 
est une monstruosité , parce que la supério- 
rité qui provient du talent ne peut pas être 
une raison valable de se défaire d’un homme 
d’une manière odieuse ; sa mort est une lâ- 
cheté, parce que les faibles doivent se rendre 
justice , et garder la place que la nature leur 
donne. Si son opiniâtreté le rendait inflexi- 
ble, la cupidité était son côté faible, et l’on ♦ 
.pouvait s’en emparer pour le livrer aux fran- 
çais , qui auraient bien su le faire revenir de 
ses erreurs. Les procédés de ceux-ci auraient 
•attiré les siens , et c’est ainsi qu’ils savent le 
mieux vaincre leurs ennemis. 

Je me doute bien que cette façon de penser 
paraîtra extraordinaire ; mais je n’aime pas 
la politique des sauvages , parce que leur fé- 
rocité annonce toujours la faiblesse de ceux 
.qui l’emploient , et que la véritable force se 
distingue par la générosité. La trahison en 
politique, comme par- tout , a quelque chose 
de si vil , qu’on ne devrait jamais récom- 
penser les traîtres que par le plus profond 
mépris. 

Dans les mêmes parages , et à la même 
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époque , les officiers du régiment de Karrer 
qui se trouvaient souvent employés sur mer 
avec leurs troupes , soit pour repousser les 
anglais , soit pour favoriser des transports , 
eurent l’occasion de se distinguer par un 
trait d’humanité qui leur fait beaucoup 
d’honneur. . 

A dix lieues de la Mobile , un bâtiment 
espagnol , chargé de vingt-cinq mille pias- 
tres , d’un major , de plusieurs officiers et 
d’un nombreux équipage , se trouve dans le 
plus grand embarras. Il faisait eau de tous' 
côtés , et en peu d’heures il s’enfonce , au 
point que l’eau flottait déjà sur le pont. Les 
officiers dont nous parlons étaient dans un 
frêle bâtiment , qui pouvait à peine résister 
aux agitations des flots. Un d’eux , n’écou- 
tant que son bon cœur, se déshabille , et se 
précipite à la mer. Les autres suivent cet 
exemple d’humanité : ils ont le bonheur de 
réussir ; ils ramènent, à différentes fois , 
plusieurs des malheureux espagnols qui al- 
laient périr , et qui nageaiént en luttant 
contre la mort. Le reste de la troupe en fait 
autant, et tout le monde est sauvé,* excepté 
un seul homme. L’argent même n’eSt point 
perdu, et le bâtiment espagnol allégé , s’élève 
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ot court se briser à la côte. On en sauva> 
même encore les débris principaux. Cette 
action est arrivée à une lieue environ de 
l’île Dauphine ou du Massacre. G’est-là quO' 
les naufi'agés furent déposés. 

Cette île est à dix lieues de la Mobile ; 
ellp peut avoir sept lieues de long sur uo; 
qaart de lieue de large. Elle est toute sa- 
blonneuse, et ne produit que q^uelques pins ; 
inais elle est remarquable par l’excellence- 
de son poisson et de ses huîtres. On l’habite^ 
peu , et l’on y v-oit quelques bestiaux qui 
n’ont pour nourriture que de l’herbe rare et 
courte. Par le fumier de ces animaux, par 
Palgue que l’on retire- de la- mer, et par le- 
goimon qui se dépose sur les bords de cette- 
île, on donne à oe sable une qualité qui lui 
£iit produire des légumes excellens. On n’y. 
voit d’autres défenses que quelques- canons 
sur leurs affûts , et un- mât fort élevé où 
pend un pavillon servant de signal, à tous 
les vaisseaux qui cherchent àVeconnaître la 
çoute. Les blancs lui donnèrent le nom d& 
Dauphine y et les sauvages celui de Mas- 
sacre, païce qu’en effet ceux-ci exercèrent là 
beurs cruautés sur un grand nombre de leurs 
ennemis -_^qui s’y étaient réfugiés.. Elle est; 
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phici^e en-dehors du golfe du Mexique, à 
cinq ou six lieues de Pensacola. 

Telle était la conduite des troupes de ce^ 
tems. Elles vivaient également bien avec- 
tout le monde : dans ‘le fait , il n’y avait de^ 
différence que Thabit. C’était par- tout le 
même courage , et cette bonne imelligence 
faisait que les militaires , à la fm de leur 
congé, demandaient à devenir habitans. Ils 
s’y. mariaient , et perpétuaient cette valeur- 
qui a toujours distingué les louisianais. La- 
police n-’en était que mieux tenue parmi les 
esclaves , qui sont meilleurs là que d'ans les 
autres colonies , vraisemblablement, parce 
que les saisons y sont assez marquées pour- 
y multiplier les besoins qu’on ne peut satis- 
feire que parles produits du travail. 

Au surplus, l’on sait que l’esclavage en- 
général n’est qu’un mot désagréable dans 
les colonies ; qu’il n’excite que- la bile de- 
ceux qui ne connaissent pa$ ces pays , ou- 
qui sont jaloux de la fortune des habitans , 
ou dont- l’imagination , aveugle sur les mah- 
heureux qui les entourent-, va s’en forger 
dans des pays lointains , sur lesquels- ils ont- 
.des mémoires dictés paf'bintérêt ou par la’ 
passion. Au fond ^ 'le xfiot d^esc/ayû-j dans 
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les colonies , ne signifie que la classe îndi- 
gcnte, que la nature semble avoir créée plus 
particulièrement pour le travail ; c’est la 
classe qui couvre la plus grande partie de 
l’Europe. Dans les colonies , l’esclave vit en 
travaillant , et trouve toujours un travail 
lucratif ; en Europe, le malheureux ne.trouve 
pas 'toujours à s’occuper, et meurt de 
misère. Dans les colonies , les esclaves ap- 
partiennent à un maître qui les nourrit , qui 
a intérêt de les conserver ; en Europe , les 
malheureux n’appartiennent à personne , et 
l’on s’en soucie fort peu. Le gouvernement, 
qui ne peut paà faire tout , les abandonne à 
l'humanité , et l’humanité , toujours chiche, 
ne vaut pas pour eux les considérations que 
l’intérêt présente à un colon en faveur de 
ses esclaves. 

Qu’on cite dans les colonies un malheu- 
reux qui soit mort de besoin , qui ait été 
obligé de remplir d’herbes son estomac af- 
famé , ou forcé par la faim de se donner la 
mort! En Europe, on peut en citer beau- 
coup qui périssent faute de nourriture , on 
par. une nourritur.e, indigne de l’homme , 
dans des greniers , dans des caves, dans des . 
repaires et sur les grands chemins. Que la 
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philanthropie exagérée commencç donc par 
soulager les malheureux pères qui languis- 
sent autour d’elle avec leurs intéressantes 
familles , elle aura un beau champ à par- 
courir , et qu’elle laisse en paix ces pays 
lointains qui ne font qu’échauffer son Ima- 
gination romanesque. 

Il n’en coûte rien pour faire de l’esprit , 
pour composer des discours pathétiques, 
qui ont pour fond le mensonge et pour 
prétexte l’humanité ; mais il en coûterait 
beaucoup pour soulager les êtres languissans 
dans l’infortune, et beaucoup de gens aiment 
mieux bâtir des phrases harmonieuses et 
pleines de sensibilité sur des objets éloignés, 
que de faire les moindres déboursés porrr 
' soulager les maux réels qui les environnent. 
L’on ouvre plus aisément son cœur que sa' 
bourse. Voilà l’homme ! toujours en-deçà 
, ou au-delà du bien , nul ou exagéré, il n’est 
jamais où il doit être, et il veut toujours 
être où il n’est pas ! La fureur de se distin- 
guer ne lui inspire que trop souvent celle 
de nuire à ses semblables, pour mériter seu- 
lement la réputation’ stérile d’homme élo- 
quent. ■ 

Qu’ont fait les nigrophUes outrés ? Ils ont 
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rendu tout le monde malheureux. Le seul' 
avantage qu’ils ont tircde leurs convulsions 
spirituelles , de leurs mouvemens oratoires , 
de leurs tours de force, est de priver la ré- 
publique de trois à quatre eents millions par ' 
an, d’avoir ruiné une foule de propriétaires- 
légitimes , de paralyser huit millons d’ou- 
vriers européens , et d’ayoir bouleversé les 
plus beaux pays du monde pour favorises- 
le crime de quelques particuliers qui , eux- 
mêmes,, ont retenu bieu peu de choses de- 
leurs brigandages. - 

Et moi aussi je veux la libetrté ! Mais je la 
veux progressive , méritée , raisonnable : je« 
veux qu’elle se convertisse en travail , et- 
qu’elle ne soit pas la ruine d’un état ; qu’elle- 
ne soit pas le prix du brigandage ou ïe pré-, 
texte de la paresse. Je reconnais Kindispen-. 
sabilité de l’esclavage dans les colonies; 
mais je suis mû par les jM-incipes de T^zj- , 
Casas , qui l’a créé eni5o3-;.et le vénéi‘able- 
Las-Casas , si doux , si humain, si religieux,^ 
qui a fait tant de voyages à travers les pré- 
cipices pour sauver les nègres , pour les< ar- 
racher aux supplices de leurs propres con- 
citoyens , Las-Casas vaut bien sans doute no», 
pliilosbphistes qui , saa$ se déranger de le or» 
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cabinets ^ ont disposé de la fortune et dé lat 
vie des colons , pour favoriser des hom-^ 
mes naturellement ingrats , qui poignarde- 
raient leurs propres défenseurs s’ils les ren- 
contraient dans les bois de l’Amérique. 
L’homme est né par-tout pour le travail , et 
chacun doit avoir le sien particulier , parce 
qu’il convient que chacun soit à sa place y 
car s’il n’y est pas , on ne voit que trouble , 
qu’agitation , qu’obscurité- , qu’anarchie î 
o’est le combat sanglant des passions agitées 
par l’orgueil , qui veut s’élever ou qui l’est 
trop. L’honnête homme est sous les pieds, 
et le brigand qui le foule ne l’écrase que 
pour s’élever. Ainsi, par la premièi;^ chaleur 
de la révolution, nous avons vu l’infortune 
devenir le seul partage de la vertu. Voilà ce 
qu’ont fait ces disciples de Bion par leur 
athéisme, leur fausse éloquence et leur génie 
infernal. Dans ces tems , les étrangers , par 
leurs instigations malignes , ont allumé les 
lK)rches qui ont incendié les riches posses- 
sions ultrà-maritimes des français :*ils ont 
séduit les ijgnorans par des prestiges ; ils les 
ont portés à des excès dont nous nous resr 
sentirons encore long-tems. Les malfaiteurs 
paieront un jour bien cher kuj atroce ccé- 
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dulité ; mais , en attendant, la patrie souffre ? 
elle languit par la privation de richesses 
innombrables, et c’est le but que se propo- 
saient les instigateurs inhumains dont les 
colons honnêtes sont les tristes victimes. 
Politique barbare , puissiez-vous retomber 
sur vos auteurs , et les anéantir pour ja- 
mais ! ' • 

3ages colons des Indes orientales , c’est à 
votre éloignement que vous devez votre bon- 
heur ! Le défaut de communication a em- 
pêché que la peste des Indes occidentales ne 
vous ait infestés. Continuez d’être sages , et 
que votre bravoure sache toujours allier 
l’humanité à l’intérêt de la patrie. Haïssez 
les abus de l’esclavage , mais détestez plus * 
encore cette liberté sanguinaire , qui ne fait 
que des bourreaux et des victimes, qui viole 
les propriétés , qui vole le travail dû à la pa- 
trie , et qui ne favorise que la paresse et l’i- ' 
gnorance. La liberté est un mêts qui ne con- 
vient pas à tous les estomacs ; qui exige en 
tout tems , et sur-tout dans les colonies , les 
plus sages préparations. Résistez-donc tou- 
jours aux efforts des étrangers qui voudraient 
vous perdre aussi par les mêmes moyen s qui 
ne leur ont que trop réussi dans les Antilles. 
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Notre gouvernement est sage , il vent le bien 
de tous ; il applaudira vos généreux efîbrts , 
et votre résistance à l’oppression ne sera pas 
regardée comme une rébellion à la liberté , 
comme un amour inhumain pour le dur es- 
clavage , mais comme le produit d’une sage 
combinaison des localités. 

La Louisiane est peut-être la colonie qui 
pourrait le plus se passer d’esclaves , puisque 
son climat permet davantage aux européens 
de travailler eux* mêmes. Mais la traite est i- 

favorable aux africains; elle les soustrait au 
plus pénible esclavage , à tout ce que la 
barbarie a de plus cruel parmi eux , et elle 
devient un des moyens de population pour un 
continent immense : ainsi, la politique, d’ac- 
cord avec l’humanité, exige que l’esclavage y 
soit continué. On peut seulement donner 
plus de latitud^à la loi d’afiFranchisse^ent ; 
quand toutefois toutes les manufactures dont 
la Louisiane est susceptible dans ses villes , 
seront en 'vigueur ; car cet affranchissement 
doit être fort borné dans Un pays purement 
agricole , parce que les affranchis sont à 
charge aux planteurs par l’exemple du relâ- 
cbement , de la paresse , et'par les occasions 
fréquentes qu’ils fournissent aux esclaves de 
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Voler leurs maîtres : au lieu-quedansun pays 
où l’on peut élever -des manufactures comme 
dans les villes d’Europe , -les hommes à qui 
on donne la liberté peuvent y être employés 
utilement , en même tems qu’ils y sont mieux 
surveillés » et qu’ils ne sont plus à errer dans 
les campagnes. Il serait même d’une fort 
bonne politique de ne plus souffrir d’esclaVes 
dans les villes , et de les assujettir à une es- 
pèce de costume qui les fît tou jours recon- 
naître. Il y aurait alors ’ussea d’affranchis 
pour servir les blancs y et , par ce défaut de 
communication trop intime du maître avec 
l’esclave , on caiiserver-ait cette magie qui 
contient celui-ci dans sés devoirs^ Il serait 
également fort sage que tout le monde n’eût 
pas ia faculté d’acheter des esclaves ; l’ha- 
bitant cultivateur seul devrait jouir de ce 
prlvil^e , puisque l’esclav«ge a pour but 
principal de multiplier les bienfaits de l’a- 
griculture. 

• Continuons l’historique de la Louisiane. 
Nous touchons au moment de la voirpasser 
sous la domination espagnole. Pour éviter 
toute répétition et plusieurs détails aussi 
embarrassans qu’ennuyeux , voici une lettre 
du roi » explicative du fait primordial » suc 
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l’époque de la vrai cession de la Louisiano^' 
nie est adressée à M. Dabbadie , toui-à-la- 
fois gouverneur et intendant de ces vastes 
entrées. - ' _ . 



Versailles , 21 avril 1764. 

« M. Dabbadie par un acte particulier 
passé à Fontainebleau le 3 novembre 1 76a ^ 
ayant oédé de ma. pleine volonté à mon très>^ - 
cher et amé cousin le roi d’£spagne , et à ses 
successems et héritiers , en toute propriété ^ 
purement et simplement , et sans aucune ex- 
ception y tout le pays connu -sou s le nom de 
la Louisiane f ainsi que la Nouvelle-Orléans 
et l’île dans ^quelle elle est située;; et par 
un autre acte passé à l’Escurial , signé d« 
roi d’Espagne , le 3 novembre de la même 
année, sa majesté- catholique ayant accepté 
la -cession du pays de la Louisiane et de la 
Nouvelle-Orléans , conformément à la copie 
desdits actes que^ vous trouverez ci- jointe ÿ 

vous fais cette , lettre pour vous dire que 
znon intention «st , qu’à la réception de la 
présente et des copies ci- jointes ,,soît qu’-elles 
vous parvienqent par les officiers de sa ma* 
jesté cathpliqua, ou en droiture^par les hâtiv 
anens frau9ais qui en seront chargés , vou» 
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ayez à remettre entre les mains du gonver> 
neur ÿ ou officier à ce préposé parle roi, 
d’Espagne , ledit pays et colonie de la Loui> 
siane et postes en dépendans,, ensemble, 
la ville et l’île de la Nouvelle-Orléans , telles 
qu’elles se trouveront au jour de^ ladite ces- 
sion ; voulant qu’à l’avenir elleis’ appartien- 
nent à sa majesté catholique , pour être gou* 
vernées et administrées par; ses gouverneurs 
et officiers , comme lui appartenant en toute 
propriété et, sans exception. 

cc Je vous ordonne , en conséquence, 
aussitôt que le gouverneur et les troupes 
de ce monarque seront arrivés dans lesdits 
pays et colonie , que vous a^j^z à- les mettre 
en possession , et à retirer tous les officiers , 
soldats et employés à mon service qui y se- 
ront en garnison , pour envoyer en France 
et dans mes autres colonies de l’Amériquè 
ceux qui ne trouveraient pas à' propos de 
rester sous la domination espagnole. ’ * 

« Je désire de plus , qu’après l’entière éva- 
cuation dtidit port et ville de la Nouvelle- 
Orléans , vous ayez à rassembler tous les pa- 
piers relatifs aux iinances et à l'administra- 
tion de la’colonie de la Louisiane , pour 
venir en France en rendre ccnnpte. 
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ce Mon intention est néanmoins que vous 
remettiez au gouverneur ou offîcier préposé, 
tous les papiers et documens qui concernent 
spécialement le gouvernement de cette co- 
lonie (i), soit par rapport au territoire et li- 
mites , soit par rapport aux sauvages et aux 
difîerens postes , après qn-avoir tiré les reçus 
convenables pour votre décharge ; . et que 
TOUS donniez audit gouverneur tous les ren- 
beignemens qui dépendent de vous», pour le 
mettre en état de gouverner ladite colonie, à 
la satisfaction réciproque des deux nations. 

ce Mais sur- tout qu’il soit donné un inven- 
taire ; signé double entre vous et le commis- 
saire de sa majesté catholique , de toute l’ar-' 
tillerie , effets, magasins, hôpitaux , bâti- 
mens dé mer , etc. qui m’appartiennent dans 
ladite colonie-, ahnqu’après avoir mis ledit 
commissaire en possession des bâtimens et 
édifices , il soit dressé, ensuite un procès- 
verbal d’estimation de tous les effets qui res- 
teront sur les lieux , et dont le prix sera rem- 



(i) On devrait, en vertu de la rétrocession, deman- 
der la remise de ces papiers précieux pour le gouverne- 
ment français , et de tous ceux que l’Ë.spagne peut four- 
nir depuis sa domination sur cette colonie. 

8 
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bourse par sa majesté catholique sur le pied 
de ladite estimation. 

«J’espère , en même-tems , pour l’avan- 
tage et la'tranquillité deshabitans de la co- 
lonie de la Louisiane, et je me promets en 
conséquence de l’amitié et affection de sa 
majesté catholique , qu’elle voudra bien 
donner des ordres à son gouverneur et à tout 
'autre O0icier employé à'son service dans la- 
dite colonie et ville de la Nouvelle Orléans 

pour que les ecclésiastiques et maisons reli- 
gieuses qui desserventles cures et les missions 
y continuent leurs fonctions , et y jouissent 
des droits , privilèges et exemptions qui 
leur ont été attribués - par les titres de leurs 
établissemens ; que les juges ordinaires con- 
tinueront , ainsi que le conseil supérieur , à 
rendre la justice suivant les lois , formes et 
usages delà colonie; que les habitansy soient 
confirmés dans la propriété de leürs biens , 
suivant les concessions qui en ont été faites 
par les gouverneur et ordonnateurs de la 
colonie , et que lesdites concessions soient 
censées et réputées confirmées par sa majesté 
catholique, quoiqu’elles ne l’eussent pas 
encore été par moi , espérant au surplus que 
sa majesté catholique voudra bien donner 
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aux sujets de la Louisiane les marques de 
protection et de bienveillance qu’ils ont 
éprouvées sous ma domination , et dont les 
seuls malheurs de la guerre ont empêché de 
ressentir les plus grands effets. 

« Je vous ordonne de faire enregistrer ma 
présente lettre au conseil supérieur de la 
Nouvelle-Orléans, afin que les différens états 
de la colonie soient informés de son contenu, 
et qu’ils puissent y avoir recours au besoin, 
la présente n’étant à d’autres fins. 

«c Je prie Dieu , M. Dabbadie , qu’il vous 
ait en sa sainte garde. — Signé LOUIS, 
et plus basi^Ts. nue de Choiseuil. n 

Il ne fallut donc qu’une seule lettre pour 
donnerune belle colonie, comme un fermier 
se défait d’une partie de ses moutons ! En 1762, 
sans avoir consulté les habitans de la Loui- 
siane , et sans qu’ils le sussent , on les avait 
cédés en toute propriété aü roi d’Espagne, qui 
lui- même, sans demander l’agrément des 
intéressés , avait accepté cette donation. 
Pauvre peuple , comme on dispose de vous ! 
on vous vend , on vous livre , et vous êtes 
fait pour obéir. Vous créez vos maîtres , ils 
vous traitent en esclaves ! Vous savez si peu 
vous conduire vous-même, qu’il faut bien que 
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vous éprouviez les désagrémens attachés à 
la nécessité d’être conduit ! 

Il paraît pourtant que cette donation eut 
pour prétexte l’indemnité des frais de guerre 
dûs à l’Espagne. Etait-ce la véritable raison? 
c’est ce qu’on ne peut bien savoir que par 
l’examen des pièces originales qui sont pas- 
sées en d’autres mains. Il faut convenir que 
le nom d’un souverain n’est souvent qu’un 
prétexte apparent qui couvre bien des sotti- 
ses. Toutes les nations sont convenues d’un 
mot sacré , à l’abri duquel tous ceux qui 
ont droit de le prononcer font tout ce qui 
leur plaît : M. de Choiseuil abusa du nom 
du roi comme on abuse ailleurs d’un autre 
talisman, et la Louisiane fut réellement ven- 
due. On fit entendre au roi de France que 
çette colonie était à charge à la métropole ; 
et comme les hommes en place ont ordinai- 
rement l’éloquence nécessaire en pareil cas, 
M. de Choiseuil, qui avait cédé lui-même aux 
paroles d’or, parvint , à force d’intrigue , à 
tromper le prince sur cet objet. Le roi ne 
se doutait pas du tort qu’il causait aux loui- 
sianais , de l’attachement de ces braves 
français ; et M. de Choiseuil , qui avait sur 
les yeux le bandeau delà cupidité, ne voyait 




n 
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pas luî>mêffle tout le mal qui devait résulter 
de cette cession impolitique. 

Ce ne fut donc qu’en 1764 que les liabi- 
tans de la Louisiane soupçonnèrent qu’on 
les vendait. Il existait alors un papier>mon- 
naie ruineux , une espèce d’assignats qui 
désolait les malheureux habitans de la Loui- 
siane. Ce papier, après avoir été réduit en 
récépissés , devait être remboursé en France, 
et l’on voyait arriver la banqueroute de l’état, 
suite inévitable du système infernal de Laws. 
D’une part , la crainte de passer sous une 
domination étrangère , et de l’autre , celle 
d’être ruiné par la suppression subite du pa- 
pier-monnaie sans remboursement , déter- 
mina la Louisiane à s’assembler pour avi- 
ser au meilleur parti à prendre dans cette 
désespérante circonstance. 

Ils nomment un député , et Jean Milhët , 
commandant des milices , le plus riche né- 
gociant , dont la fortune était remarquable , 
qui embrassait tout àda-fois et le commerce 
d’Europe et celui des illinois , plus recom- 
mandable encore par ses vertus publiques et 
privées que relevaient le don de la parole et 
un caractère de grandeur, fut désigné pour 
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aller faire desreprésentations auroi deFrance. 

M. de Choiseuil l’accueillit avec ses formes 
gracieuses et perfides. Il lui fit même conce- 
voir les plus douces espérances. Jean Milhët 
veut parler au roi, mais le duc de Choiseuil 
arrange si bien les choses queJean Milhët ne 
le peut jamais. Il l’amuse ainsi pendant trois 
ans ; et Jean Milhët , qui avait abandonné 
ses propres affaires et sa famille pour la 
chose publique , qui avait fait une dépense 
énorme , tant pour soutenir son caractère 
d’envoyé à Paris , que pour faire des présens 
aux divers agens de la puissance royale , sen- 
tit enfin toute l’inutilité de ses démarches. 
M. de Choiseuil finit par lui dire : i^. Que 
quant à la cession de la colonie , elle n’exis- 
tait pas, que c’était un faux bruit que 
quant au papier-monnaie converti en récé- 
pissés , il était impossible à l’état d’en effec- 
tuer le remboursement , et qu’il fallait en 
faire le sacrifice. 

Désolé d’avoir été trompé , Jean Milhët 
retourne à la Nouvelle-Orléans,, rend compte 
de ses démarches infructueuses , et il refuse 
toute espèce de dédommagemens qu’on lui 
devait pour les avances qu’il avait faites. Il 
aimait trop son pays adoptif, et il le voyait 
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trop malheureusement tfompë pour Exiger 
des indemnités. 

Fendant son absence, M. Dabbadie était 
mort et avait été remplacé par Aubry, dont la 
conduite a été publiquement blâmée comme 
ayant été lui-même par la suite le propre 
dénonciateur des victimes dont nous avOns 
à parler. On regretta beaucoup Dabbadie , 
à cause de ses qualités personnelles. -Il mon- 
trait aussi les dispositions les plus favora- 
bles pour les habitans de la Louisiane. Mais 
l’on ne peut se défendre d’une espèce 
de sentiment désagréable contre Aubry , 
dont le fonds du caractère faisait apercevoir 
une tendance à la lâcheté , et un désir de 
profiter des circonstances pour hâter sa for- 
tune par les vils moyens de la flatterie. U ne 
cessait de sacrifier au gouvernement espa- 
gnol , èt de l’indisposer contre ses propres 
compatriotes. 

Enfin le roi d’Espagne nomme pour son 
gouverneur à la Louisiane , Don Antonio 
de Ulloa. Cet homme avait la réputation 
d’un bon officier , plein de sentimens d’hon- 
neur et de probité , mais d’une ignorance 
profonde en politique. Le lo juillet 1766, 
ce gouverneur arrive à la Havanne , et de là 
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il écrit la lettre suivante au conseil supérieur 
de la Nouvelle-Orléans. 

te Messieurs , ayant re<^*n dernièrement les 
ordres de sa majesté chrétienne pour passer 
à votre ville et la recevoir en son nom , en 
conséquence de ceux de sa majesté très-chré- 
tienne , je saisis cette occasion pour vous 
faire savoir que ce sera bientôt que j’aurai 
l’honneur de me rendre chez vous pour rem- 
plir cette commission. 

ce Je me flatte d’avance qu’elle pourra me 
procurer des occasions favorables pour vous 
témoigner combien je desire vous rendre 
tous les services que vous et messieurs 
les habitans ' peuvent souhaiter ; c’est de 
quoi je vous prie 'de les assurer de ma part. 
J’ai l’honneur d’être , etc. » 

Cette lettre ne pouvait que faire.concevoir 
les espérances les plus flatteuses , 'et vrai- 
ment on attendait ce gouverneur avec la 
plus vive impatience ; malgré la répugnance 
naturelle du français' pour changer de gou- 
vernement , les louisianais étaient décidés à 
se soumettre. ' 

Peu de temsaprès,Ulloa se fait annoncer. 
Il arrive , et l’accueil général qu’il reçoit ne 
peut établir aucun doute sur la soumission 
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des habitans. On désire même qu’il se fasse 
reconnaître sur-le-champ en sa qualité de 
gouverneur. Mais on a beau faire , tous les 
efforts sont inutiles. Il reste deux ans à la 
Nouvelle-Orléans , et il ne veut ni justifier de 
ses pouvoirs > ni faire reconnaître son droit. 
Cependant il tranche en souverain , déve- 
loppe son caractère , fait des altercations 
sans nombre aux habitans , aigrit les esprits, 
tourmente sur-tout M. Chauvin de laFrey- 
nière , procureur - général du conseil , et 
abuse par-tout d’une autorité qui n’était pas 
encore reconnue , en multipliant raal-adroi- 
tement le nombre des mécontens. Il ne vou- 
lut point faire prêter le serment de fidélité 
aux habitans , comme c’est l’usage quand les 
peuples changent de domination. Certaine- 
ment , si cette formalité eût été remplie par 
UUoa , on eût évité les maux qui sont sur- 
venus , et l’on n’aurait point à regretter plu- 
sieurs victimes dignes de la plus haute con- 
sidération , dans un pays dont ils avaient 
acheté l’estime par la plus grande utilité. 

Ulloa voyage dans toute la Louisiane , et 
t ne se mêle du gouvernement , toujours fran- 
çais , que pour y entraver les opérations , 
que pour exercer la tyrannie la plus révol- 
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tante. On lui fait des représentations , il ne 
les écoute pas. On se permet de l’interroger, 
il tergiverse , ou il répond avec la plus dure 
insolence . Cette incertitudedu gouvernement 
arrête l’activité du commerce ; toutes les 
affaires languissent ; les négocians désolés , 
leshabitans au désespoir ne savent plus quel 
parti prendre. Il en résulte nécessairement 
des pourparlers que Ulloa traite de déso- 
béissance , et des assemblées chez des parti- 
culiers qu’il déshonore par le titre d’insur- 
rection. Il ne cesse de commettre des injus- 
tices et de se rendre odieux. Ce fut au point 
que sa femme ; la marquise d’Alrédo , du 
Pérou , lui dit un jour ; « Je vous l’avais 
bien dit , monsieur , que vous finiriez par 
vous faire haïr généralement. » S’il eût suivi 
les conseils de cette dame aimable, il eût fait 
' le bonheur de la Louisiane et le sien , dans 
un pays où la bonté est toujours jointe à la 
■ bravoure. 

Il était impossible de supporter plus long- 
temsun joug aussi pesant. M. Chauvin de la 
Freynière , procureur- général au conseil su- 
périeur , créole etd’i/ne bravoure à remarque» 
• même parmi 'les louisianais , indigné d’une 
conduite aussi indécente , se permit des ob- 
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servations dont Ulloa ne se vengea que jrop 
par la suite. M. de la Freynière était un des 
' plus beaux hommes que la nature se soit plu 
à former. Grand , bien fait , l’air noble , im- 
posant et brave , il n’avait rien que l’on pût 
lui comparer. Son œil avait un feu qui péné- 
trait tout, il savait prononcer agréablement 
des discours séduisans. Son physique était 
si remarquable que, ne sachant à qui le com- 
parer, on l’appelait vulgairementZiOw/^ XIV ^ 
parce qu’il avait réellement cette majesté 
qu’on prête aux souverains. D’une bonté à 
toute épreuve , il aimait ses concitoyens avéc 
la tendresse d’un frère , et il avait toutes les 
qualités qui font chérir un mari , un père , 
un ami , un citoyen. 11 avait fait ses études 
en France , et il en avait rapporté les char- 
mes et le goût qu’il répandait dans tout ce 
qu’il disait et tout ce qu’il écrivait. 11 était 
l’objet des attentions de la société et de l’éton- 
nement dans les assemblées publiques. 
Doux , modéré dans les situations ordinaires 
de la vie , il était d’une vivacité électrique 
dans les occasions sérieuses ; rien , pour 
ainsi dire , ne pouvait résistèr au torrent de 
son éloquence. Il avait pour premier et sin- 
cère ami, un homme digne de l’estime géné- 
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raie , qui par ses vertus , son esprit , seâ 
talèns t ses richesses et son crédit, avait pris 
sur lui un juste ascendant. C’était Jean Mil- 
hët dont nous avons parlé , et que nous ver- 
rons payer bien cher cette précieuse amitié. 

De la Freynière allait souvent chez Jean 
Milhët ; il y rassemblait même les principaux 
habitans , et c’était un genre d’assemblée ou 
l’on traitait des aflaires publiques. Bouillant 
quand il s’agissait de la conduite inconceva- 
ble d’Ulloa , il soutenait qu’il fallait ren- 
voyer cet oflicier supérieur qui commandait 
en maître , et qui ne justifiait d’aucun titre. 
Jean Milhët , d’un sang-froid admirable , et 
qui présentait les conséquences funestes de 
ce moyen extrême , l’avait arrêté plusieurs 
fois au moment où il était prêt d’entraîner 
tous ceux qui l’écoutaient. La deuxième an- 
née de la tyrannie^d’Ulloa expirait , et de la 
Freynière était plus que jamais d’avis de le 
renvoyer. Ce jour-là il mit tant de véhémence 
dans son discours, que les efforts de Jean 
Milhët furent inutiles. U avait enflammé tous 
. les esprits. Le lendemain, après avoir donné 
plus de maturité à ses idées , il se présente 
au conseil supérieur , et l’arrêt à intervenir 
est conforme à ses conclusions. Il est décidé 
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qu’on se transportera chez Ulloa , et qu’on 
lui fera la proposition de se faire reconnaîtra 
ou de retourner en Espagne. 

Ulloa n’hésite point , il préfère de partir. 
Dans les vingt-quatre heures il est prêt et il 
met à la voile. On avait tout prévu. Les ha- 
bitans de la Louisiane nommèrent sur-le- 
champ des députés pour aller en même-tems 
faire les représentations de la colonie à la 
cour de France , et ils partent au même mo- 
ment qu’Ulloa pour l’Espagne. Les uns et 
les autres sont sur mer. 

Parmiles citoyens de la Louisiane on avait 
choisi pour députés les personnes les plus 
capables de remplir ces importantes fonc- 
tions ; le chevalier Noyant de Bien ville , an- 
cien ofEcler de marine , de Saintelette, ha- 
bitant du premier ordre , et le Sacier , un 
des premiers conseillers au conseil souverain 
de la Nouvelle-Orléans, furent choisis à l’u- 
nanimité. 

, Ulloa , plus heureux que sage , arrive en 
quarante jours à Madrid. Il y fait l’exposé 
qu’il juge à propos , et il peint aux yeux da 
la cour d’Espagne , les français comme des 
révoltés qui refusaient de passer sous la do- 
mination espagnole , comme des gens. mal. 
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intentionnés qui couvaient le projet d’ex- 
terminer tout ce qui viendrait de la part de 
sa majesté catholique. Les souverains comme 
les autres hommes , et peut-être davantage , 
sont sujets à l’erreur , et le roi d’Espagne se 
laisse prévenir. Il se croit offensé, et il 
ajoute foi au rapport de son oihcier public. 
Sientôt on prend des mesures sévères , et le 
malheureux louisianais , dont au fond la 
soumission était parfaite , qui ne se plaignait 
que du personnel révoltant d’Ulloa , est déjà 
condamné comme criminel de lèze-majesté , 
et l’on prépare contre lui les foudres et la 
raison des rois. ^ 

Il paraît qu’Ulloa craignait extrêmement 
de la Freynière ; il paraît qu’il n’était venu 
à la Louisiane que pour sonder l’esprit des 
français; qu’il n’était qu’un espion sous une 
forme respectable ; que les voyages fréquens 
qu’il lit sur le continent de la Louisiane n’é- 
taient que pour reconnaître les dispositions 
des sauvages dont il craignait l’insurrection, 
attendu leur attachement constant aux fran- 
çais. Si ce n’est pas ce motif, pourquoi donc 
est-il resté dans ce pays sans vouloir prouver 
sa qualité ; et pourquoi a-t-il acquiescé si 
facilement à son renvoi P . 
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Quoiqu’il en soit , il peint M. de la Frey- 
nière comme un homme très • dangereux , 
dont le projet n’est pas moins que de faire 
de la Louisiane une république , et de s’y 
mettre à la tête. Cette crainte injustement 
fondée paraît être la cause des malheurs dont 
nous donnerons bientôt l’esquisse. 

Les députés français n’eurent pas le bon- 
heur d’Ulloa ; ils n’arrivèrent dans un port 
de France qu’apr|| trois mois de peines , de 
fatigue et de dangers sur mer. Us se présen- 
tent à M. de Choiseuil ; il les accueille avec 
de fausses démonstrations. Il a l’air de les 
plaindre , de prendre la plus grande part à 
leurs sollicitudes,et après les avoir bien dis- 
posés f il leur avoue qu’il n’est plus tems. 
Il leur dit qu’ils sont arrivés trop tard ; que 
la cour d’Espagne irritée sur les plaintes 
d’Ulloa , relatives à la conduite des louisia- 
nais , a déjà fait partir les forces nécessaires 
pour les réduire , et qu’au moment où. il par- 
lait la Louisiane devait être ensanglantée. 
D’après cela , les députés crurent qu’ils n’a- 
vaient plus rien à faire que de rester tran- 
quilles et de gémir en silence sur le sort de 
leurs malheureux compatriotes. Ils restèrent 
en France , et chacun chercha les moyens 
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de tirer le meilleur parti dë sa situation ; 

Que de réflexions involontaires naissent 
sur le sort des peuples et sur la condition 
des souverains ! Que les uns et les autres 
sont à plaindre ! Ceux-ci sont aveuglés par 
la flatterie , et ceux-là écrasés par la préven- 
tion. Si les peuples réfléchissaient aux suites 
funestes de leurs mouvemens , ils seraient 
plus heureux ou moins malheureux en se 
soumettant avec résignât!^ à leur gouver- 
nement. Si les souverains étaient moins 
égoïstes t s’ils s’occupaient davantage du 
soin de leurs sujets , ils donneraient bien 
moins souvent dans les pièges de l’adulation. 
Mais les uns et les autres sont des hommes ! 
Voyez l’homme sauvage , voyez l’homme ci- 
vilisé , le fonds en est le même , et le sauvage 
qui n’est point déguisé par les formes , est 
encore plus repoussant , malgré le bel éloge 
qu’en fait sans cesse la philosophie 

Le portrait désavantageux qu’avait fait 
Ulloa des habitans de la Louisiane , ôta 
l’envie à tout espagnol d’aller dans leur pays. 
On craignait leur fureur , leur barbarie; 
mais un étranger , un irlandais d’un courage 
rare , qui avait besoin de se risquer pour 
faire fortune , se présente pour remplir les 
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vues de la cour d’Espagne. C’est O’Relly , 
trop connu par ses atrocités. Cet ofiicief 
- avait de longs et utiles services. Il était ap- 
puyé de protecteurs puissans , et sa majesté 
catholique l’agrée comme une victime qui se 
dévouait elle-4kiême. Le danger paraît immi- 
nent , et on lui donne carte blanche. On lui 
accorde cinq mille hommes » un pouvoir de 
roi ; et il part. 

Pendant sa traversée, qui fut heureuse, 
son silence annonça qu’il méditait un plan 
terrible. Pour mieux assurer sa fortune, par 
le mérite d’une grande réputation guerrière, 
il imagina d’y parvenir par les moyens les 
plus cruels comme les plus frappans. Il avait 
déjà des renseignemens de la part d’Ulloa , 
il s’en procura d’autres de quelques, hommes 
à bord qui connaissaient la Louisiane , et en 
descendant / il trouva des traîtres qiii ache- 
vèrent de l’éclairer. A peine est-il entré dans 
le port de la Nouvelle-Orléans , que tous les 
habitans , bien loin de prévoir l’avenir , 
courent pour recevoir leur nouveau gouver- 
neur. Cette affluence de monde inquiète 
O’Relly , il craint de descendre , et il an- 
nonce qu’il ne débarquera que le lendemain. 
Il reste dans sa frégate, et il sonde les esprits 

9 
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sur sa conduite. Toutes les troupes bien 
arméfes mettent pied à terre , et au lieu de 
la résistance qu’elles croyaient trouver , 
elles ne voient que des hôtes qui leur tendent 
les bras. On leur cède les portes de la ville, 
et par- tout ils sont les maître% 

Le lendemain matin , O’Relly descend , et 
entouré d un peuple qui lui fait le plus grand 
accueil , il se rend sain et sauf au palais du 
gouvernement. On voyait que dans le fond 
de son ame il n’était pas satisfait de la dou- 
ceur de cette réception ; il eût désiré tine lé- 
gère résistance , qu’il eût pu vaincre sans 
peine , qu’il eût fait valoir ^vec l’adresse or- . 
dinaire en pareil cas , et dont il eût tiré beau- 
coup de gloire aux yeux de lacour d’Esp^ne. 
Il n’en conçut pas moins le dessein d’exécuter 
son projet sanguinaire. 

•Tous les ordres des citoyens vinrent lui 
rendre foi et hommage ; à la tête de ces ha- 
bitans respectables étaient ceux qu’il choisit 
pour ses malheureuses victimes. Comme il 
était fin politique, pour parler le langage 
du teras , il usa de la plus grande fausseté. 
Il employa les démonstrations les plus affec- 
tueuses ; et , le miel sur les lèvres , il cacha 
le venin qui fermentait au fond de son cœur. 
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Son palais était plein de monde , et jus- 
qu’aux dames , tout s’empressait autour de 
lui. Il sourit à tous, et fit les plus belles pro- 
messes. Après un certain tems , chacun se 
retira satisfait. Il affecta particulièrement les 
plus grandes marques d’estime pour ceux 
dont il voulait se défaire ; il eut l’air de 
conférer avec eux sur les meilleurs moyens 
de faire fleurir la colonie. M. de la Freynière 
qui frappait les yeux et les oreilles par la 
beauté de son physique et la véhémence de 
ses discours , est l’objet de son attention ; il . 
le traite avec une amitié distinguée ; et , mar- 
quant ses victimes, il les rassemble avec 
adresse , et les réunit toutes autour de lui. 
Quand il voit.ia foule s’écouler , il les retient 
sous difïërens prétextes , et quand il trouve 
le moment favorable , il passe dans un ca- 
binet particulier , rempli de gardes hérissées 
de baïonnettes. ' 

D’abord il fait appeler M. de la Freynière, 
et dès qu’il est entré , il lui demande son 
epee , en lui déclarant qu il est prisonnier 
d’état. Ensuite vient Jean Milhët ; il lui fait 
la même déclaration. C’est dans cette forme 
qu ils empara des douze principaux citoyens 
de la Louisiane. Ainsi , aux deux premiers 
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furent joints MM. Joseph Milhët , capitaine 
/ de milice et négociant , frère de Jean Milhët; 
Marquis , capitaine au régiment de Halwii 
suisse ; le chevalier de Noyant , ancien ca- 
pitaine de cavalerie ; Hardi de Bois-Blanc , 
conseiller ; Doucet , avocat ; Carèce et Pou- 
pet , négocians (i), et Petit, riche marchand. 

A l’instant une garde nombreuse les pré- 
cipite dans des cachots ; et , malgré toutes 
les représentations , il n’y eut pas moyen de 
faire entendre raison au farouche O’Relly. Il 
*ne souffrit même pas la plus légère commu- 
nication , et ces malheureux citoyens furent 
impitoyablement tenus au plus grand secret. • 
Les larmes des femmes , des mères et des 
enfans ne firent qu’irriter son ame féroce ; 
il repoussait tout le monde avec colère , et 
se contentait de dire que ce n’était pas pour 
long - tems. Il tint parole , et il n’épargna 
rien pour précipiter le jugement. Mais il lui 
manquait une treizième victime : elle avait 
eu le bonheur de s’échapper. C’était M. de 
Villeray , écrivain du roi. Il s’était sauvé sur 



(i) Le frère de M. Poupet lient encore une maison 
de commerce à la Itochelie. 
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son habitation ; et, en cas de poursuite , il 
eût été bientôt parmi les sauvages auxquels il 
aurait été impossible de l’arracher. Aubry ser- 
vit parfaitement les intentions d’O’Relly ; il 
va trouver M. de Villeray surson habitation, 
l’assure qu’il ne lui sera rien fait , qu’O’Relly 
au contraire était très-disposé en sa faveur, 
qu’il pourrait même être utile aux autres 
victimes par son influence. Le trop crédule 
de Villeray , animé par l’espoir de rendre’ 
service à ses camarades , se laisse persuader, ' 
et vient en ville. A peine est-il à la porte’ 
de la Nouvelle - Orléans , qu’il est saisi et' 
précipité avec ses camarades dans les ca-' 
chots. C’était l’un des hommes les plus forts , 
les plus braves , et de la plus haute taille.- 
Furieux de cette trahison , et le désespoir 
dans l’ame , il se précipite sur les grenadiers* 
espagnols , veut s’échapper : à l’instant il est' 
percé de toutes les baïonnettes à-la-fois , et 
bientôt il expire. 

Cependant O’Relly tenait son tribunal san- - 
guinaire. On peut dire qu’il fut tout- à-la-fois 
juge et partie. Il eut le secret de se procurer 
de vils témoins , par le moyen de la crainte 
et de l’argent , et nous ne les nommerons 
point, par respect pour les familles ; mais ils 
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sont bien connus , et le mépris public les a 
déjà flétris. Cependant il craint un soulè- 
vement général , parce que tous les habitans 
honnêtes réclament la déÜTrance de leurs 
concitoyens. Les espagnols eux - mêmes 
vêtaient révoltés, et quoique nouveaux dans 
le pays , ils étaient indignés de la dureté 
d’O’Relly . C’est sans doute ee qui fit prendre 
à ce dernier le parti- de faire transférer , 
pendant la nuit, les douze prisonniers d’é- 
tat à bord de la frégate qui se tenait à quelque 
distance de la ville. Ces malheureux , accou- 
tumés àtous les genres d’opulence, n’avaient 
pas même en ce moment le pain des pauvres , 
et ce n’était qu’à grand prix qu’ils pouvaient 
obtenir les premiers besoins de la vie. 

Enfin arrive l’exécrable journée du 27 sep- 
tembre 1769. Les victimes ont été jugées la 
veille : O’Relly a la barbarie de leur faire 
lire sur - le - champ leur condamnation. 
M. Foucault était aussi du nombre des con- 
damnés et devait être la quatorzième victime; 
mais commissaire ordonnateur et intendant 
par intérim f il fit valoir son grade de représen- 
tant du roi, avec une telle énergie qu’O’Relly 
n’osa rien attenter contre lui , ni même faire 
la moindre réponse à ses que'stions. Il est 
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renvoyé en France à cause des comptes qu’il 
devait rendre en sa qualité. 

Par le jugement d’O’Relly , six des treize 
sont condamnés à un emprisonnement pei'> 
pétuel ; savoir , MM. de Mazan , comman- 
dant et administrateur , Jean Milhët , dont 
nous avons déjà parlé ; Poupet aîné , négo- 
ciant ; Hardi de Bois - Blanc , conseiller ; 
Doucet , avocat , et Petit , marchand. Les 
six autres : MM. de la Freynière , Marquis , 
Joseph Milhët , frère de Jean , le chevalier 
de Noyant et Carèce , sont condamnés à être, 
fusillés en place publique. Comme M. de 
Villeray avait péri , O’Relly voulut qu’il fût 
exécuté en effigie (i). 



(l) M. de Villeray élait fils d’un canadien , et celle 
famille descend des vrais Rouer de Villeray , bien gon- 
nus en Touraine pour venir de ce célèbre Rouer qui , 
en 1400 .occupait une des premières places^ Gènes , et 
qui, eu 1648, dotina Roirër, marquis de Villeray, etc. 
Le fils de-celte victime de l’amour pour son pays , aprè» 
avoif beaucoup voyagé, s’est enfin retiré k.la,IilQÛvelle- 
Orléaus , oii il est père de famille au$si estimé qt.’esli.- 
mable. A Paris existe un très-proche cousin portant le 
même nom , qui, après avoir été lieutenant-colonel 
d‘uu grand corps, est rentré dans l’ordre des simples 
citoyens. Il est né au Canada, et il est du nombre dt; 
ceux qui ont fui la domination aDglaise« 
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Que l’on se peigne l’état de ces infor- 
tunés qui savent que bientôt ils doivent 
perdre la vie d’une manière cruelle ! Le len- 
demain f toutes les portes de la ville sont 
fermées à tous ceux qui veulent entrer , et on 
ne les ouvre que pour ceux qu j veulent sor- 
tir. O’Relly aurait voulu que la ville eût été 
déserte. Toutes les troupes sont sous les 
armes et distribuées dans tous les quartiers ^ 
ayant pour consigne de tout tuer au premier 
signal. Ce n’est que dans ce moment que les 
habitans apprennent le supplice destiné à 
leurs compatriotes. Les hommes, les femmes, 
une foule d’enfans viennent pour obtenir la 
grâce de leurs parens , de leurs époux , de 
leurs pères ; rien n’attendrit le tigre : il 
donne ordre à la force armée de le débar- 
rasser de ce monde qui V étourdit et de ces 
cris qui l’importunent. Ces hommes en pleurs 
qui supplient le crime en faveur de la vertu , 
sont repoussés à coups de crosse de fusil j 
ces femmes éplorées , aussi belles que res- 
pectables et touchantes , sont menacées sî 
elles ne se retirent , et sont enlevées avec 
leurs enfans par des soldats attendris , mais 
forcés d’obéir ; toute la ville ne jetait qu’un 
cri , et les larmes abondantes coulaient sur 
toutes les joues« 
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Les habitans de la ville , au désespoir , 
voyant leurs efforts inutiles , et dans l’im- 
puissance de s’opposer à cette 'exécution 
barbare , ne voulant pas en être les té- 
moins , vont dans les bois câcber leurs 
larmes et leurs regrets. Ils enlèvent autant 
qu’ils peuvent de femmes et d’enfans , et la 
ville n’est plus occupée que par les soldats et 
les esclaves , ou par ceux qui n’ont pu s’é- 
chapper, ou par quelques âmes populacièrès j 
comme il s’en trouve par-tout. 

A trois heures après midi , les Victimes 
paraissent. Elles étaient mises avec décence , 
et sur la route de leur supplice, elles con- 
versaient avec une sorte de tranquillité qui 
n’est croyable qqe pour ceux qui connaissent 
la bravoure naturélle aux louisianais comme 
aux canadiens. Elles sont conduites chacune 
par deux oHiciers > qui leur donnent le bras 
^ elles marchent d’un pas grave vers le lieu qui 
va être teint de lèur sang ; elles regardent 
tous les assistans avec un air de bonté, n& 
profèrent pas une injure , et disent l’adieu 
le plus tendre 'à tous ceux qu’elles saluent.^ 
Un esclave , attendri , s’élance , rien ne 
peut l’arrêter ; il est déjà dans les bras de 
son maître î il le couvre de larmes et de. bai- 
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sers. C’est Cupidon , nègre de M. Carèce : 
il reçoit son testament de mort. L’un et 
l’autre s’embrassent tendrement ; le maître 
l’engage à se calmer , et lui donne publi- 
quement sa liberté , en lui recommandant 
de ne point abuser de ce bienfait. Ils se sé- 
parent , et . les victimes sont bientôt sur le 
Champde-Mars. 

On avait posé , à l’extrémité de cette 
place , un banc pour les malheureux des- 
tinés au supplice ; aucun ne veut s’as- 
seoir ; on veut leur mettre un bandeau sur 
les yeux , tous veulent voir l’appareil de 
leur mort. A cette occasion , M. Marquis , 
officier du plus grand mérite , dit , en re- 
poussant la main qui voulait lui bander les 
yeux : « J’ai assez souvent bravé la mort àa 
service de mon maître pour ne pas la craindre, 
et je n’ai jamais fermé ni détourné les yeux 
devant ses ennemis. » Et puis s’adressant^ 
ses malheureux camarades , il leur parle 
ainsi : « Mourons , mes chers compagnons 
d’infortune , puisqu’il le faut, mais mourons 
en hommes (i)/ la mort ne doit rien avoir 
d’effrayant pour nous , puisque nous mourons 



(i) C’esl un« expression empruntée des sauvages. 
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purs et sans tache » Ensuite , s’adressant 
aux soldats qui allaient être ses bourreaux(i): 
« Messieurs les espagnols , leur dit-il , soyez 
témoins que nous ne mourons que pour avoir 
voulu vivre toujours français ; quoiqu’étran- 
ger , je suis français , moi ! mon cœur a tou> 
jours été pour Louis le bien aimé ; j’ai sacri- 
fié trente et quelques années à son service , 
et je suis glorieux de voir aujourd’hui que 
mon amour pour la France soit la cause de 
ma mort. >• t- A l’instant , il déchire sa che- 
mise i montre un estomac couvert de cica- 
trices , et leur dit , « Tirez , bourreaux / Ses 
camarades montrent la même fermeté : aussi- 
tôt les victimes tombent baignées dans leur 
sang (2). 



(1) Je n’ai pas voulu dire qu’avaul ce discours il de- 
manda du labac, qu’il en prit avec un sang-froid aussi 

'inconcevable que naturel. On aurait regardé ce fait 
comme minutieux; mais je le considère comme une 
preuve de la tranquillité de son ame , et j’en donne con- 
naissance à cemunii voudront ou saurogt l'apprécier; 
rien u'esl indil^^pt dans un bomme célèbre. 

(2) Je ne dois pas faire que MM. de Noyant, Mllhët, 
Marquis et Garèce , ont péri avec leur uniforme, que * 
c’est une insulte qu’Orelly faisait à la France, et qu’on 
ne l’a jamais remarquée. 
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Bien long-tems après ce trait de barbarie , 
les habitans de la Louisiane étaient encore 
dans l’abattement de la consternation la plus 
profonde ; il semblait que le malheur les 
poursuivait par- tout: un grand nombre s’em- 
barquait pouT' fuir cette terre ensanglan- 
tée , et périssait sur mer ; quelques autres , 
plus à plaindre peut - être , ont langui dans 
la misère la plüs affreuse , pour ne pas revoir 
des lieux où ils avaient à pleurer un père , 
un frère , un parent , un ami. Depuis cet 
instant , et pendant plusieurs années , la 
Louisiane a dégénéré sous toute espèce de 
rapports. 

O’Relly essaya tous les moyens pour cal- 
mer les esprits ; il ne put y réussir. Il don- 
nait des fêtes , et personne n’y allait ; il 
assurait tout le monde de sa protection, et 
on le fuyait comme une bête féroce. Il ne 
put pas tenir plus de six mois dans la colo- 
nie ; il y eut tant de désagrémens que la cour* 
d’Espagne fut obligée de 
jour de son- départ fut un 
heur pour un pays qu’il 
deuil par ses atroces assassinats. 11 avait dis- 
tingué Cupidon , nègre de M. Carèce ; il 
voulut l’attirer à son service. « Moi , lui rô- 



le rappeler ; et, le 
L mq||nt de bon- 
avait couvert de 
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pond ce bon nègre , que je serve le bourreau 
de mon maître ! le ciel m’en garde ! » — 
M. de la Freynière avait laissé un nègre, ex« 
cellent cuisinier , nommé Artus. O’Relly lui 
dit : « Tu es esclave du roi d’Ëspagne, et je 
te prends pour mon cuisinier. » — « Prenez 
garde , lui dit ce bon serviteur , vous êtes 
l’assassin de mon maître , et je vous empoi- 
sonnerais ! » 

Les autres malheureux qui avaient été con- 
damnés à un emprisonnement perpétuel , 
furent , quelques jours après le supplice de 
leurs compagnons , envoyés à la Havaime , 
et enfermés au fort Moore. Ils y ont; langui 
long-tems, c’est-à-dire, jusqu’en 1771 ; et ils 
n’ont dû leur liberté qu’à une circonstance 
particulière , dont nous ne tarderons pas à 
rendre compte. 

La cour d’Espagne fut réellement indignée 
de la conduite d’O’Relly ; mais la politique 
cruelle exigeait qu’elle dissimulât son indi- 
gnation ; et , au lieu de livrer au supplice un 
monstre qui avait tout fait pour la rendre 
haïssable , ,etqui avait osé prodiguer le sang 
sous son nom , elle le récompensa , en lui 
donnant une autre place , dans laquelle il 
4init ses jours, chargé de bieniàits , et sans 
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doute déchiré de remords. Ce monstte avait 
commencé par faire saisir tous les biens des 
prisonniers d’état , et au nom du roi d’Es- 
pagne il s’empara de tout : immeubles , mo- 
biliers , esclaves , argenterie , linge , et jus- 
qu’aux habits , tout entièrement fut vendu 
au nom du roi , et pris par O’Relly. A l’ins- 
tant , les veuves et les enfans furent réduits 
à la plus affreuse mendicité. On jugera bien 
mieux de cette horrible conduite , lorsqu’on 
saura que le jour même que les citoyens 
dont il sagit furent déclarés prisonniers 
d’état , les scellés furent mis à l’improviste 
dans leurs maisons , et qu’ayant été posés jus- 
que sur les buffets f les femmes y les enfans 
n’avaient même pas de pain. Sans la charité 
des particuliers, le gouvernement d’O’Relly 
laissait périr de faim des personnes dont il 
dévorait la fortune. O jour exécrable , vous 
êtes digne d’O’Relly ! Malgré toutes les sol- 
licitations de la justice , toutes les inspira- 
tions de l’humanité , tout fut pris , vendu et 
dispersé. On consentit enfin , après bien du 
tems , à donner aux femmes un quart de 
leurs dots , en effets estimés à un prix ex- 
cessif; et les enfans , héritiers naturels de 
leurs pères , tout au plus prisonniers d’étàt , 



Digitized by Google 




( M3 ) 

ne parent rien obtenir , malgré leurs justes 
réclamations. Nous sommes autorisés à croire 
que de toutes ces fortunes , dont plusieurs 
étaient considérables, il en entra bien peu 
dans les coffres du roi d’Espagne. 11 eut in- 
justement tout l’odieux de cette cruelle af- 
faire , tandis que ses agens infidèles s’cn 
approprièrent tout le profit. Il en résulta 
néanmoins qu’il n’y eut jamais la plus lé- 
gère indemnité pour aucune de ces mal- 
heureuses familles , qu’on les livra impitoya- 
blement au désespoir de la famine. La veuve 
de M. de la Freynière fut la seule qui obtint 
dix mille francs une fois payés , et encore 
est-ce du roi de France ! La veuve du che- 
valier de Noyant fut comprise dans ce faible 
don , comme belle-fille ; et toutes deux, reti- 
rées au Cap-Français, y ont langui comme 
les autres dans une misère affreuse jusqu’à 
leur mort.' 

Le roi de France s’apercevant qu’il avait 
été trompé par l’influence criminelle du duc 
de Choiseuil, qui n’a jamais pu se disculper, 
et dont on ne pourra jamais effacer la flé- 
trissure, en écrivit au roi d’Espagne, qui lui- 
même fut affligé; et l’on convint de délivrer, 
en 1771- , ces infortunés , qui languissaient 
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dans les cachots du fort Moore. Chacun 
d’eux prit son parti , et revint sur les posses* 
sions françaises. 

Jean Milhëtse rendit au Cap-Français , et 
ht savoir à sa famille qu’il désirait qu’elle se 
hâtât de venir l’y rejoindre. Elle se mit en 
route, après avoir failles plus grands sacri- 
fices pour réaliser une modique somme ; et 
elle arriva au Cap-Français. Ce malheureux 
père fut si attendri , le plaisir de revoir sa 
femme et ses trois enfansfut si vif, que la 
joie lui causa une maladie inflammatoire 
dont il mourut huit jours après. Sa veuve , 
dont les vertus , la bonne conduite et l’in- 
telligence n’ont cessé d’être l’objet de l’ad- 
miration des habitans de la partie du nord 
de Saint-Domingue , ne put jamais se con- 
soler de cette perte , et jusqu’à sa mort , ar- 
rivée à Philadelphie , elle a toujours porté 
le deuil d’un mari qu’elle aimait tendre- 
ment ,et qui méritait de l’être. L’état misé- 
rable dans lequel végétaient aux Etats-Unis 
ses gendres et ses filles , a précipité sans 
doute le moment fatal où sa famille l’a per- 
due pour toujours. A l’accident de son mari 
était survenu celui de l’incendie et de l’as- 
sassinat général , commis par les esclaves 
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révoltés de Saint*Domingue , et elle;avali en- 
core perdu.- ce qu'elle procuré à force 

d’intelligence et d’économie-. Ses>enfans, 
agréablenitrt établis avant -la -'révolution , 
jouissant ruèrue des faveurs 'de la fortune ; 
ont epxomé;:^ dans là persécution de leurs 
maris , des chagrins et des pertes ; et le tout 
fait Je cette famille un tableau de malheurs 
aussi intcressans par leur nombre- que re- 
marquables- par la rapidité avec laquelle ils 
se sont. succédés. ^ • 

Occupons-nous maintenant des avantagea 
que ,1a • Louisiane ’ ' offre ■ au gouvernement 
français.^ et détruisons les craintçs qu’on 
voudrait élever sur l’acceptation et la rétro- 
cession -de cette vaste contrée. ^ , 

. Exposons quelques idées générales sur les 
colonies françaises , sur ces colonies , si 
Utiles à’ la mère patrie, sans lesquelles il n’y 
a ni bâtimens , ni matelots , ni grand com- 
merce ; sans lesquelles enfin" la mariné n’est, 
rien j avec lesquelles élle acquiert sa véri- 
table importance , en étendant les limites 
de l’état principal , en rapprochant , en 
quelque sorte , les états acce.ssoires , et fai- 
sant, pour ainsi dire , disparaître l’immen- 
sité des -eaux qui les séparent. Il a été suf- 

lO 
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fisamraent' démontré, que les 'colonies , loin 
de nous être à charge , accroissent nos ri- 
. cliessos en métal f en jouissances , én 
briques , en ouvriers ; qu’elles propagent 
notre gloire , en ■ entretenant une marine 
puissante , telle qu’elle convient à une des 
jdus grandes nations 'de l’univers. 

, Là ‘Louisiane est de toutes les colonies 
celle qui a le plus excité le reproche d’être 
à charge, et cela vient; dè ce qu’on a tou- 
jours négligé d’étudier ses produits, 'et d’y 
envoyer de savans administrateurs. Cette 
prévention , produite ainsi par l’ignorance 
et la .cupidité , est cause que ces belles ré- 
gions ont été vendues ou cédées à l’Espagne, 
èt qu’un peuple, plein de vertus et de talens, 
a été -mis 'à prix et livré comme urr troupeau. 
Je le répète ,• ^ Louisiane offre de grandes 
ressources à ceux qui sauront radministrcr, 
et nous en dounerôns la preuve. Elle. peut 
aller de pair avec les plus bellesde nos co- 
lonies , pour les richesses , et elle n’a point 
d’égal pourda bonté de son climat. Je sais 
qu’il existe encore des personnes imbues de 
vieux préjugés sur son inutilité ; mais ces 
personnes n’ont point derenseignemens sûrs, 
ou u’ont vu cette colonie que ttès-superfî- 
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ciellement , ou n'en ont entendu faire que 
des rapports intéressés et faux. 

Ce qu’on a dit à son sujet , ne l’avait - on 
pas soutenu pour toutes les autres colonies? 
N’a-t-on pas écrit en différens tems , que les 
colonies , en général, étaient inutiles , et 
nuisibles même aux puissances qui les pos- 
sédaient '? N’est- ce pas cette assertion , écha- 
faudée sur les vains rai'sonneraens d’une élo- 
quence insidieuse , qui a donné lieu , en 
1785;, à une bonne dissertation sur les suites 
de la découverte de l’Amérique ? Après bien 
des discussions , on est . parvenu à démon- 
trer qu’un grand peuple ne peut se passer 
de colonies, parce qu’il n’est point de grande 
nation sans' marine et sans richesses colo- 
niales ; que les anglais - -ne sont remar- 
quables que par ce gen«e de commerce , et 
que sans les colonies *, l’Angleterre , réduite 
à ses îles d’Europe , ne serait qu’ime puis- 
sance fort ordinaire. 

Sans doute les colonies deviendraient à 
charge sans population ; il faut des tras pour 
cultiver leurs terres : mais un des moyens 
le plus grand à cet égard se trouve ample- 
ment par le rappel de la traite des nègres. 
Foint d’esclaves , point de colonies ; cela est 
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incontestable pour ceux qui se connaissent 
en matière coloniale , et avec la traite on 
xmiltipliera tant* qu’mon voudra - les culti- 
vateurs. 

Les blancs ne manqueront pas non plus, si 
l’on a l’art de leur plaire. Que l’on invite de 
toutes les parties de l’Europe, toutes les per- 
sonnes honnêtes et infortunées ; qu’on les 
anime par des encouragemens, sur-tout qu’on 
ne les vexe jamais , et dans peu d’années les 
colonies seront aussi populeuses, et peut- 
être plus que l’Europe elle-même. Ce sont 
les injustices des chefs coloniaux qui ont 
repoussé la population blanche , qui ont 
perpétué ce désir nuisible du retour dans 
la mère-patrie , qui ont dégoûté les proprié- 
taires de rester sur leurs habitations , et qui 
ont fait resserrer l’or qu’on ne voulait plus 
dépenser qu’en Europe , où l’on se forgeait 
toujours l’espérance de "revenir. .Des chefs 
vraiment amis de leur gouvernement n’au- 
ront jamais de peine à faire aimer les colo- 
nies aux habitans. Des chefs adroits sauront 
retenir les colons et les porter à embellir et 
enrichir ces beaux lieux , au point de ‘les 
regarder comme leur véritable patrie. Ubi 
bënè,ibi patriaf est Taxiome des infortunés. 



Digitized by Google 



( M9 ) 

D’ailleurs , ces climats sont si beaux , les 
ressources en sont si grandes, qu’il n’y aurait 
personne qui ne se lit. un plaisir d’y rester; 
et alors on verrait, comme en Angleterre, les 
.personnes les plus riches de France , se dé> 
terminer à faire pour leur propre amusement 
un voyage dans les colonies et de tems à 
autre y porter le goût et les encouragemens. 
La familiarité de ces voyages en diminuerait 
*les dangers , et l’on irait sur un vaisseau en 
pleine mer, à-peu-près comme on A'a en. 
voiture dans des chemins difGiciles , sans 
songer aux accidens qui peuvent arriver , et 
qui sont moins fréquens sur les bons bâti- 
xnens que dans les voitures. 

Pour en revenir à ce haut degré de per- 
fection , il conviendrait de regarder les «or 
lonies comme si elles ne faisaient que d’être 
découvertes, à quelques exceptions près, 
cependant fort faciles à deviner ; et’ de créer 
de nouvelles lois, de nouveaux réglemens 
administratifs; de faire ressortir certaines 
localités qui exigent un régime admissiible, 
seulement pour ceux qui connaissent réel- 
lement les ..différences particulières k ces 
climats lointains. 

Il serait indispensable' d’entrer dans des 
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details qui prouverarieiit la nécessité d'un 
régime militaire , dans les cortimencemens 
seulement, et de n’y avoir de civil que ce 
qu’il en faut .absolument pour établir un 
juste équilibre. Dans un pays où la localité 
vent que tout le monde naisse soldat, il 
faut que tout passe nécessairement par la 
filière militaire et en prenne la couleur. Ges 
contrées éloignées de la mère-patrie deman- 
dent la plus grande célérité dans les moU'** 
vemens politiques , attendu leur tendance 
continuelle à la fermentation orgueilleuse 
des esprits. Ailleurs, on est lent à imaginer, 
à asseoir des idées de révoke : là , on agit 
presqu’aussitôt qu’on a pensé ; c’est l’explo- 
sion d’un volcan. 

Si l’on n’a point. dans ces climats de fetr 
une résistance aussi prompte que l’effort , 
l’embrasement y parait 'aussitôt que- l’étin- 
celle : on- porte aiséuient aü mal ceux qui 
sous un ciel brûlant, n’ont en général que 
l’ardeur de leurs passions , qu’une- imagina- 
tioh«exàltée , plus d’esprit que dé science et 
de jugement , et qui ne sont jamais tem- 
pérés par une philosophie douce et tr^p- 
quille. I ' 

. Il faudrait faire le tableau dos vertus qui 
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conviennent aux chefs qii’on y ertvet+aît ^ 
lever le voile qui cache les motifs des no- 
minations vicieuses qui se sont faites jusqu’à 
présent; démontrer la difficulté de trouver 
tout à-la-fois , des hommes assez justes potir 
n’être jamais tentés d’abuser de leur autorité 
à deux mille lieues de la mère-patrie; assez^ 
sages pour prendre d’eux -mêmes un parti 
raisonnable , n’ayant pas toujours le tcms 
d’attendre les ordres de la France ; assez' 
vertueux pour ne pas donner l’exerapfe 
d’une ambition démesurée , et d’une cupidité 
qui autorise celle des particuliers ; assez 
politiques pour surveiller toutes les classes -, 
^pour encourager l’habitant et le contenie 
dans de justes bornes ; assez fins pour dis- 
tinguer le commerce d'avec le commerçant , 
et retenir celui-ci qui naturellement décou* 
rage l’habitant en pompant toujours sa subs- 
tance ; assez bons pour' se faire aimer et 
attirer la confiance générale ; assez fermes 
pour ne point sô laisser entraîner par d’antres 
considérations que celles de leurs devoirs et 
de l’amour pour la chose publique ; assez 
Yigilans et assez vigoureux enfin , pour 
voyager fréquemment dans- ces régions brû- 
lantes , et y maintenir ainsi d’ordre par leur 
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présence, et soutenir le faible contre le' fort.. 

Il ne, faudrait * pas moins un traité^sur les 
opinions* publiques à créer, sur les préjugés 
xp^mes à, autoriser . comme des lois façticça 
qui yont. bien plus - loin, que les lois posi-r 
tives, et qui n’ayant pas comme celles-ci le 
jUbyrintbe de la chicane, ont^un.e force à 
laquelle, le coupable le plus adroit ne peut 
éclxapper. L’opinion est un genre de < police 
çlans la société,» d’un grand secours pour 
tous. les gouvern^mens , et qu’on doit en- 
tretenir, comme Iç rétablissement oiu la coh- 
( 

servation,de -la morale publique. Un peuple 
gpi, des; pnnnrs-; n’est jamais difficile à 
gouverner, çefoi qui , n’en a pas ;se plaît 
toujours dans les agitations. . . 

Les colons sont naturellement -.crédules 
pour tout ce qui leur vient de la métropole ; 
et comme ils lisent beaucoup et digèrent fort 
mal ce que l’ennui ,ou. la. fatigue leqr fait 
lire. , il serait à propos que des personnes, à 
qui. les matières çolpniales .sont étrangères , 
ne les traitassent point. ' Avec, les fleurs de 
l’esprit on a causé .bien .des pia-ux dans ces 
qontrée^, 6ù la fermentation égale.lasimplL 
cité 5 .et avec le , jugement i’expérience , 
pp , aurait cpnspry.é ,1a plus belle: cçlonie,- 
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Saint-Domingue ne doit sa perte qu’à cette 
fureur impoUtique de faire de l’esprit , et au' 
poison attrayant d’u^e philanthropie sans 
bornes. 11 faut donc que les européens ne se 
mêlent des colonies , qu’après avoir scrupu>' 
leusement approfondi les. renseignemene 
qu’on leur donne, et qu’ils se méfient tou- 
jours de leur jugement sur des climats si; 
diiférens , si éloignés de tout ce qu’ils voient.' 
En général /on ne traite bien que ce que 
l’on a bien vii. • ' 

• Qu’il en soit de même • de ceux qui -ne 
connaissent point In Louisiane ^ et qui n’en 
parlent que d’après des mémoires dictés sou- 
vent par l’intérêt * ou faits par des personnes 
qui ne savent pas observer. il ne faut s’en 
rapporter qu’à ceux qui, n’étant musqué 
par des motifs sages, ont encore’- pour eux 
l’expérience d’un grand nombre d’années. 
Que les savans- qui- veulent être utiles à là 
•patrie sur ces objets coloniaux , sedonnent 
la peine de voyager, et qu’ils séjournent 
plusieurs années sur les lieux ; ils nous^cn* 
ri chiront d’une foule de connaissances qui 
échappent nécessairement -à .ceux , qui ne 
sont que coloiïs et qui ne ‘travaillent que 
matériellement. Leur critiqué alors étant 
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fondée sur une sage expérience, ne paurra 
que tendre à perfectionner les localités. Les 
colonies gagneraient beaucoup à la pré- 
sence de ces sayans , qui , cessant de voya- 
ger en . esprit , ne ' s’occuperaient que de 
choses vraies , et qui , substituant aux ta- 
bleaux de leur iniaginadon sauvent dange- 
reuse ceux de la nature , rapporteraient des 
réalités souvent précieuses. Sous ce point de 
vue , il serait d’une bonne politique d’exiger 
d’un botaniste , d’un conchyologiste , d’un 
naturaliste ,d’un physicien , d’un chimiste, 
d’un métallurgiste et de tous . les savans , de ' 
parcourir au moins une fois dans leur vie , 
et à un âge raisonnable , ces belles régions 
où ils feraient chaque année d’amples récol- 
tes. Les colonies ne sont point encore con- 
nues , et elles méritent de l’être. C’est-là que 
la nature étale ses trésors ,. et qu’elle invite 
tous les savans du monde à venir lui rendre 
hommage. Après cela les colons devront se 
taire , et ceux qui étaient les premiers à les 
dénigrer, se hâteront de leur rendre la jus- 
tice qn’on ne peut leur refuser , sans faire le 
plus grand tort à la chose publique. IMainte- 
nant nous allons reprendre tout ce qui re- 
garde la •Louisiane. ' 
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■ Je commence par un détail Heu indispen- 
sable f et ce que je vais dire va convaincre 
de Tutilité de mon observatiosL. Il s’agit d’at* 
térer à Saint-Domingue. 

. Après la traversée de l’océan , venant 
^l^urope , et s’être mis en latitude du vieux 
cap de Saint-Domingue , on fait route à 
l’ouest jusqu’à ce que l’on reconnaisse la 
Grange. Ensuite on va reconnaître le Cap 
Français , et puis l’on côtoie l’île de Saint- 
Domingue jusqu’au môle Saint - Nicolas en 
passant entre la Tortue et le port de Paix* 
De- là , on incline la route vers ouest-sud- 
ouest pour reconnaître le cap de Maizi,et 
l’on avance en côtoyant l’île de Cuba ou 
Cube jusqu’au cap de Cruz. L'île de Cul>e 
pousse une pointe occidentale qui s’avance 
entre les deux extrémités du Dincatin et de 
la Floride. C’est ainsi qu’il forme deux ca- 
naux , dont l’un sert quand on vient de l’Eu- 
rope , et l’autre quand on y retourne ; parce 
que les courans de l’un sont différens de 
l’autre et forcent la marche. C’est en partant 
du cap Maizi qu’il faut se défier des Jardins 
de la Reine, qui cachent lë9 plus grands 
dangers , et aller reconnaître lé Grand 
Cayman. _ , , 
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-"C’est ici que l’on doit observer très-sé- 
rieusement que tontes les cartes portent l’île 
de Cube trop oourte , depuis le cap de Crus 
jusqu’à l’île de Pins. Cela est si vrai , qu’en 
mettant le cap à l’ouest quart de nord-ouest, 
il semble qu’on passe à dix lieues d’elle ^ 
large ; et comme elle est beaucoup plus à 
l’ouest qu’elle n’est portée dans les cartes > 
l’obliquité que donne la route ouest-quart de 
nord-ouest , et son prolongement , condui- 
sent nécessairement les navires qui font 
cette route, sur les nombreux rescifs qui en- 
tourent cette île , et contre lesquels jettent 
les courans. 

' Nous engageons tousjes hommes de mer 
à s’assurer de ce fait ; car nous sommes per- 
suadés qu’une infinité de bâtimens s’y sont 
perdus pour s’en être rapportés là - dessus 
aveuglément à toutes les* cartes tant' fran- 
çaises qu’anglaises et espagnoles , que par 
une négligence^ incroyable on a copiées fidè- 
lement 'les unes' sur les autres , et qui ont 
égaré les navigateurs en les faisant tomber 
sur le danger. Four éviter de se tromper ^ 
il fiiut donc f&ire route ouest plein , parce 
que toutes^ les cartes^ qui sont’ fort justes 
en latitude, sont fort douteuses en longitude;^ 
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^ Comme nous ne disons rien sans preuve , 
nous citerons un homme profondément 
instruit , Courrejoles père, ancien ingé- 
nieur en chef à Saint-Domingue , qui a fré- 
quemment visité la Louisiane. Je crus devoir 
lui soumettre mon observation , et cet pHi- 
cier -m’a rapporté, pour confirmer la justesse 
de mon observation, que , montant un vais- 
seau dont il était propriétaire et armateur , 
son capitaine s’ét'ant entêté , et ne voulant 
s’en rapporter qu’aux cartes , fit sa route 
ouest quart de nprd-ouest au lieu de la faire 
ouest plein, et qu’il arriva que vers minuit 
un espagnol , qui faisait Je quart d’avant , 
aperçut les arbres des Mangles qui sont sur 
les vases des Jardins de 1^ Heine. Ce ùit 
.alors , par le plus grand bonheur et par la 
diligence la plus active , que ce* bâtiment sp 
sauva. Ainsi mon observation est assez imr 
portante pour qu’il me soit permis d’-y fixer 
dcterminément l’attention du lecteur. 11 ne 
s’agit pas moins que du salut 4’une, foule de 
bâtimens. 

Après avoir quitté les Jardins de la Reine, 
l’île de Pins et le cap de Corientes , on va 
reconnaître le cap Saint - Antoine , cap le 
plus à l’ouest de l’île de Cube, et qui fait 
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partie de l’Yucatan. Presque vis-à-vis est le 
cap S. -Antoine qui fait la seconde extrémité 
de rîle de Cube , comme le cap Maizi est 
la première que l’on reconnaît en quittant 
l’îlede S.-Domingue. Après avoir doublé le 
cap Saint-Antoine , on passe tout de suite 
dans le golfe du Mexique en grande mer. Le 
'reste de la route est parfaitement connu. Le 
golfe du Mexique a la figure presqu’ovale , 
il s’avance beaucoup à l’ouest , et les pénin- 
sules de Dincatin et de la Floride marquent 
les deux pointes de son ouverture. Le tro- 
pique du cancer le partage en méridional et 
en septentrional. Dans le premier est le Me- 
xique , et dans l’autre , au 29c. degré de la-« 
titude , se décharge le Mississipi. 

- Dans la belle saison , il ne faut pas plus* 
de deux mois , au navire le plus ordinaire , 
pour se rendre de France à la Louisiane ; 
mais l’entrée du fleuve Mississipi, qui forme 
la patte d’oie est traversée par une barre 
qui change souvent de place , qui demande 
la plus sérieuse attention, et où l’on dé- 
charge même les gros vaisseaux parle moyen 
des embarcations destinées à cet usage. Le 
poste de la balise est encore d’une grande 
utilité pour ce genre d’opération. 
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La rünte de la Louisiane à Saint-Domin-: 
gue est fort aisée jusqu’au canal de Bahama 
ouBahame. Les couransy conduisent plus 
que les vents. £n sortant du Mississipi , et 
après avoir doublé le cap de Boue, ou la 
' balise , on longe la côte de la Floride ou sa 
péninsule ; et quand on a passé la baie du 
Saint'Esprit , on vient reconnaître les Tor- 
tures , qui sont également sur la côte ouest 
de la Floride. De là on fait route vers le sud ,, 
«n se tenant toujours à la sonde jusqu’à ce 
que l’on se trouve en latitude dû canal de la 
llavanne. On court une bordée vers le cap 
des Martirs,et pour doubler ce cap on achève 
l’angle en venant reconnaître la montagne , 
ouïe pin , ou le chapeau de Matance que 
l’on rencontre à l’ouest de l’îlede Cube. On 
se met alors nord et sud avec Matance , et 
l'on se dispose à entrer dans le canal de 
Bahanie , où. l’on trouve d’abord la Caye de 
Sel , et l’on se dirige de manière à être tou- 
jours au milieu du canal , entre, cette Caye 
de Sel et les Martirs. Ciest ainsi , je crois , 
que l’on évite les dangers et que l’on dér 
bouque. Âu sortir du canal de Bahame on 
remonte au nord-est le plus que l’on peut , 
jusqu’à ce qu’on trouve des vents fevorables 
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pour virer de bord sur l’île dès ' Antilles où 
l’on veut arriver. 

■ Il ne faut pas plus de quinze ou vingt 
jours , quand les vents sont bons , pour se 
rendré de la Louisiane à Saint-Domingue , 
ét l’on est quelquefois un mois en route 
lorsque les vents sont contraires. Mais de 
Saint-Domingue à la Louisiane, les vents 
sont alizés jusqu’au golfe du Mexique , et 
commencent de là à être variables, et sou- 
vent l’on arrive en huit jours à l’èntrée de la 
balise (i). - * 

' Nous voilà sur le territoire de la Louisiane, 
que nous avons cédé aux espagnols , et qu’ils 
. Ont accepté sans réflexion. Pensons qu’en la 
reprenant , nous avons de grandes fautes à 
réparer. 

Les limites originaires et naturelles de la 
Louisiane s’étendent du nord au sud. Elles 
partent des sources connues du Mississipi, et 

I 

' (I) On a sonvenl c\é ^iis long-lems; mais j'exposo' 
seulement qu’il est possible d’abrëger la longueur, et 
qu'on y parviendra en se. livrant au perfection netnent 
delà navigation de ces parages, que l’on ne connaît 
encore que par routine. ^ 
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peut-être de celles qu’on ne connaît pas en- 
core , et finissent au golfe du Mexique. Le 
nord comprend toute l’étendue marquée à 
l’ouest par la baie des Noquets et par le lac 
Michigan ; par conséquent tout le pays des 
Illinois , et ceux que fertilisent Louaback et 
l’Ohio , entrent dans sa dépendance. Au sud- 
est , ses limites depuis la grande chûte de 
l’Ohio, embrassent tout ce qui se trouve 
entre les montagnes des Apalaches , la 
Floride espagnole et le Mississtpi , jusqu’à 
son embouchure. La Louisiane couvre le 
Mexique et elle est à portée de secourir la 
Floride. 

La Nouvelle-Orléans en est la capitale^ 
Ellen’est bâtie que depuis 17*7 , et doit son 
•existence à la compagnie des Indes , connue 
sous le nom àü occident , à laquelle le régent, 
sous Louis XV , avait cédé la Louisiane, 
Cette ville est à l’est du Mississipi , à trente-, 
ciriq lieues au plqs de son emboucJiure , et 
la compagnie d’occident lui donna le nom 
qu’elle porte , pour témoigner sa reconnais- 
sance au régent qui lui avai^cédéla Loui- 
siane au nom du roi. On lui donne aussi^e 
nom de Nouvelle-Orléans la VucelLe , parce 
que les louisianais ne l’ont jamais laissé 
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prendre , quelques tentatives qu’on ait faites 
pour s’en emparer. 

Ses fortifications sont en bois. Elle est en- 
tourée de pieux pointus, de douze pieds de 
hauteur, de bois équarris se touchât les uns 
les autres , assujettis en-dedans par des tra- 
verses et des arcs -boutans. Ces remparts 
ont été construits pour la garantir des fré- 
quentes attaques des sauvages. Dans son 
origine , les maisons n’étaient que de bois , 
et les cours seulement entourées de planches 
dont la hauteur se terminait par une forme 
angulaire. Ces cours ont toutes des puits , 
parce qu’il ne faut , dans ces emplacemens, 
creuser la terre que de quatre pieds poiu: 
trouver l’eau. Comme cette ville a été souvent 
incendiée , elle est aujourd’hui presque toute 
bâtie en briques. Quand ses maisons n’é- 
' taient qu’en bois , elle ressemblait beaucoup 
au Port-au-Prince , moins grande il est vrai, 
mais toujours beaucoup phis riante! Depuis 
que les espagnols l’ont fait bâtir en briques, 
elle a beaucoup de rapport aveo Philadel- 
plj^e. . # ■ 

La ville de la Mobile est à cinquante lieues, 
et l’on a vu combien elle est riche, par le 
commerce des pelleteries et du goudron. 
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La Pointe-Coupée , dont j’ai déjà donné 
la description y est à quarante- cinq lieues 
au plus de la capitale , et elle est fertile en 
excellens tabacs. 

Le quartier des allemands est à dix lieues, 
et il est abondant en indigo naturellement 
excellent, qui serait d’une grande beauté si 
la manufacture en était perfectionnée (i). 

^ Les Chapitoulas sont à quatre lieues. 
C’est un quartier propre aux sucreries ; et 
quoique celles de MM. de Mazan et de la 
Chaise , et de plusieurs autres habitans , ne 
soient pas propres à donner une grande idée 
de ce genre de manufacture , on voit pour- 
tant à quel degré on pourrait les porter si 
on le voulait sérieusement. Le sucre y est 
en général meilleur que le beau sucre ordi- 
naire des pays brûlans. L’on croira facile- 
ment cette vérité,si l’on réfléchit que le sucre 
ne^anguît point dans les climats tempérés, 
que les cristaux en sont plus ronds et plus 
interrompus par le froid. Cela prodùit né- 
cessairement une cristallisation confuse dont 
les parties rondes réfléchissent plus de lu- 



(i) La Louisiane doit à M. Courrejoles père, les 
.moyens de faire sécher promptement llndigo. 
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mlères , et la cristallisation qui se fait dan* 
les -pays froids esfbien moins lente que dans 
Jes pays chauds. On coupe la canne à la fin. 
de rété , et on ne la roule qu’en hiver. Ce 
repos qu'elle éprouve , la dégage de la plus 
-grande dose des parties aqueuses dont elle 
se charge nécessairement dans, une terre où. 
la végétation est vigoureuse. On la met en 
paquets, et on la conserve dans des réduits 
qui ressemblent assez bien aux cases à ba- 
gasses(i). Mais l’inconvénient de ces sucre- 
ries , c’est que les pieds de canne gelentasses 
souvent en terre pendant les rigueurs de 
l’hiver. Alors , quand le printems répa- 
rait, on retire les cannes qui , -enfoncées 
dans le cœur des paquets , n’Ont pas pu 
geler, et elles donnent de bons plants qui, re- 
mis en terre , ne poussent pas avec moins de 



vigueur. Je ne doute pas que sU’on s’adon- 
nait davantage à ce genre de culture, oS ne 



trouvât de nouveaux moyens d’y -être encore 



plus heureux. 

Nous ne rapporterons point les «détails 



(i) Les cases îi bagasses sont une espèce d’appentis 
■«U d’ajoupas , dont on fait usage dans les pays chaud* 
pour serrer le résidu des cannes qui ont passé au moulin« 
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consignas dans les divers ouvrages qu’on a 
sur la Louisiane , et qui prouveraient seuls 
combien ce continent est riche en produc- 
tions de toute espèce. Si nous n’avions qu’à 
exposer ce qui a été dit, nous ne ferions pas 
un ouvrage ; nous nous contenterions de 
citer les auteurs qui ont déjà travaillé sur ces 
divers objets. Aussi n’approfondirons-nous 
pas toutes les particularités qui constatent 
que les richesses de la nature sont incalcu- 
lables dans ces régions enrichies des plus 
beaux arbres du monde , d’une terre dont la 
végétation est toujours neuve, d’une foule de 
plantes et de fruits inconnus dans les autres 
parties de l’univers , par la propriété qu’elle 
a de ' produire en même tems presque tout 
ce qu’on voit dans le's autres climats. Le- 
blé y est superbe j et l’on pourrait y recueillir 
aussi d’excellens vins ; le sucre, comme 
nous venons de le dire , est d’une grande 
beauté , et -si l’on y savait mieux fabriquer 
l’indigo,onpourraitle comparer au plus beau 
des régions brûlantes. Les légumes y sont 
multipliés à l’infini , et ils ont beaucoup 
d’espèce qu’on ne connaît point ailleurs. 
Le gibier de toutes des sortes y abonde , et 
rien n’est plus aisé €j[ue de rendre plus 
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industrieux encore les colons de cette partie 
de l’Amérique. 

C’est également avec surprise que l’on 
voit , à quelques lieues de l’île de Cube , où 
la chaleur est excessive , une terre comme 
la Louisiane, où le climat est si tempéré. 
On n’a qu’un canal , pour ainsi dire , à tra- 
verser , et l’on trouve sur l’une de ses rives 
un pays desséché par la chaleur la plus bril- 
lante ; sur l’autre , un pays qui a tous les 
avantages d’une terre promise. La Louisiane 
joint à ses richesses une foule de merveilles 
qu’il est honteux pour nous de n’avoir pas 
encore vérifiées , nous qui le pouvions au- 
trefois en y envoyant des administrateurs 
dignes de gouverner ce vaste continent. 
Satisfaisons la ciîriosité de quelques-uns des 
lecteurs , en parcourant avec eux , d’un pas 
rapide , tout ce que j’y connais en histoire 
naturelle. Je dois les prévenir que je ne suis 
point botaniste , et que je n’ai sur toutes les 
sciences en général que peu d’idées. J’espère 
donc qu’ils m’entendront avec indulgence 
sur ce que j’ai observé , en amateur , et non 
point en savant. 

Les vastes campagnes de la Louisiane, plus 
particulièrement que le reste du continent 
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de l’Amérique septentrionale, rassemblent 
presque tout ce que les tropiques et les zones 
tempérées peuvent offrir de plus curieux en 
végétaux. Sur le même terrain où viennent 
le triticum cereale^e vitis viniferaflepyrus, 
le pyrus malus , le prunus , le prunus cera- 
sus , on peut y voir le myrthus communis , 
le myrthus caryophillafa , le caryophillus 
aromaticus , le laurui cinnamon , le laurus 
camphoïkf le laurus persica , le nux moscU ; 
et ce qu’il y a de plus odoriférant dans 
la nature , Vilicium Jloridanum , le conval- 
laria majalis des cherokées ,^et le calycan- 
thus Jloridus. Sont, pour ainsi dire, à côté 
les uns des autres , le cartiellia et \oryza , 
le punica et le zea , le cactus melocactus et 
le Jicus f le cactus grandi-Jlora et le necta- 
rin , le gloriosa superba et le prunus apri- 
eus cydonia. C’est ainsi que sont pêle-mêle 
• en quelque sorte le theobroma , Va^nsonia 
digitata , le nyctantes , le psidium , le musa 
paradisica , le musa sapientium et le gar^ 
cinia mangostana avec le magnolia grandi- 
Jlora et le quercus sempervirens ,<^\co\x.yXQr)X 
d’ombrages délicieux les ‘bords du Missis- 
sipi , et que l’on rencontre aussi à l’Alata- 
maha et dans la Floride. La même terre 
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produit le SM^erhe cupressus distîchay qu'o.ïl 
admire à la Floride , dans la Caroline , le' 
beau chêne &' eo.viyquercus hemispherica,à.ont 
l’énorme tête donne de loin l’image d’un 
bosquet tout entier ; le gigantesque quercus 
tinctoria y le platanus occidentaîis , le li- 
quidambar styraciflua , le lyriodendron 
tulipîfera , le fagus castanea ^ le fitgüs 
sylvatica , le juglans Jiigra , le juglans cine- 
rea , le juglans pecan , Vulmus ; talldis que 
cette terre joint encore à ces végétaux de» 
zones tempérées , des plantes qui sont des 
tropiques , telles que le cocos nucifera , le 
citrus (i) simple , le citrus aurentium. , le 
cuciirbita citrullus, Vhyacinthus y V amarilUs 
narcissus y le poinciana pulcherrima y le 
cnnum , le cactus cochineliifer y et une foule 
d'autres que mon peu de connaissances dans 
la botanique ne me permet pas de me rap- 
peler. 

On y voit aussi l’érable , ou l’arbre à sucre, 
que l’on rencontre dans la Pensilvanie, dans 
la Virginie , et que l’on connaît en bota- 
nique sous le nom à' acer saccharinum y le 
pinus tœda y le pinus phœnix , le magnolia 

(i) Il ii’y est pas iudigèaej mais il y vient avec de» 
•oius. 
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acuminata, le nyssa aquatica ^ le populUs 
heterophyüaf \e gorgonia lasianthus à fleurs, 
et le sassafras, dont les feuilles séchées et 
réduites en poudre fournissent une espèce 
de gombeau aromatique vraiment délicieux. 
Tous ces arbres sont plus beaux et beaucoup 
meilleurs que dans la Caroline et la Floride , 
suivant ce que m’ont rapporté plusieurs ha- 
bitans instruits , et de la Louisiane , et de la 
Caroline même. C’est sur- tout dans l’île de ' 
Barataria , sur le lac Pontchartrain , à quel- 
ques lieues de la nouvelle Orléans , que l’on 
trouve sur le même sol tous les bois de mâ- . 
ture et de construction à-la-fois. 

La Virginie , le Maryland, la Pensilvanie, 
New-Jersey, New-Yorck, l’état qu’on appelle 
la Nouvelle Angleterre , ou New-England ^ 
l’Ohio, et les régions de l’Erièsetdes illinols 
ne peuvent pas se flatter de rapporter de plus 
beaux arbres etaussi bons qu’à la Louisiane. 
On rencontre encore dans les forêts éloi- 
gnées ou proches de la Nouvelle Orléans, le 
pinus strobus f le pinus balsamica , le pinus 
abies , le pinus canadensis , le fraxinus ex- 
ceUior^ le robinia pseudacacia , \e guilan- 
dina dioisa , Vaesculus virginica , et beati- 
coup d’autres grands arbres dont je ne me 
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souviens point ou que je n’ai pas connus. 

Le terrain de la Louisiane n’est pas moins 
fertile en arbrisseaux : on y rencontre Va- 
zaîea coccinea , Vazalea rosea , le rosa , le 
Rhododendron y le holmia , le Syringa y le 
gardénia, le calycanthus , le daphné , le 
franklinia , le styrax , et une foule d’autres 
aussi beaux qu’incalculables, dont je ne con- 
nais pas les termes botaniques. 

Parmi les arbres , on distingue sur-tout l’élé- 
gant palmier y le superbe magnolia , qui font 
honneur à la nature par leur magnificence 
et leur dignité , le chêne verd , quercus sem- 
per virenSy dont l’ombrage épais inspire une 
sorte de vénération ; c’est le quercus virens, 
foliis oblongis , sinuatis , obtusis , peren- 
nantibus , pedunculis glandium longissimis. 
On y distingue aussi le chêne verd de France» 
que l’on appelle communément yeuse , et 
qui , en botanique , est le quercus ilex, foliis 
oblongo ovatis subtks tomentosis , integer- 
rimis. 

Comme je dois être entendu de tout le 
monde, je dirai à ceux qui ne comprennent 
pas les termes de botanique , et particulière- 
ment aux personnes du peuple qui désirent 
passer à la Louisiane , qu’ils y trouveront le 
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chêne , le pin , le frêne , l’arbre à ciguë (1), 
le cèdre, l’orme, le bouleau, le sapin (a), 
l’arbre à sauterelles ou à cigales (3) , le peu- 
plier , l’arbre à suif ( 4 ) , l’arbre à cire (5) , 
l’arbre à boutons (6) , l’arbre à l’huile ou à 
beurre (7), le noisetier, le hêtre, le paca- 
nier (8) , le noyer (9) , le sep de vigne , le 

(1) L’arbre •> ciguë ne m’est pas connu. Des habitant 
m'ont dit qu’il ëtait bon à brûler, et )’en crois la vapeur 
mauvaise. 

(2) Ce sapin est bien supérieur au plus beau que 
l’on trouve dans les Etats-Unis, et il sert beaucoup aux 
charronnages. 

( 3 ) Je ne connais pas cet arbre j je sais qu’il est cas- 
sant, mais qu’on peut l’employer utilement pour de 
menus ouvrages. 

(4) J e crois que cêt arbre est de la famille de l’arbre 
à cire , et que la dilTérence cotffiste dans le plus ou 
moins de dureté. La gomme de l’arbre à suif est très- 
molle. 

( 5 ) L’arbre à cire sert à faire des bougies vertes d’un 
très-bon usage , et l'on peut même, dit-on , les blanchir. 

(6) Cet arhre est fort utile pour l’ébénisterie. 

(7) Je sais que cet arbre existe, mais je ne l’ai ja- 
mais vu. 

(8) Le pacanier produit une espèoe de noix fort 
bonnes, mais qu’on ne peut éplucher qu’avec adresse. 

(9) Le noyer dont je parle n’est pas celui de France } 
il lui est bien supérieur. C’est Vycory^ des north-améri-< 
cains. 
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ïnûner , le pommier sauvage , le pranîer , le 
cerisier, l’oranger, le copalm (i), le saule, le 
saule pleureur , le châtaignier, le maronier, 
eniin presque tous les arbres qui sont eit 
France , et beaucoup d’autres qu’on peut 
employer utilement sous tous les rapports^ 

Les arbrisseaux sont aussi très-nombreux ; 
on y voit aisément le petit saule , le laurier 
de plusieurs espèces , le sureau nain , le su- 
reau vénéneux, le genévrier, le petit chêne,, 
la douce fougère , le petit noisetier , le myr- 
the à cire , l’hiver verd , le buisson à fièvre , 
le grosellier, le framboisier, le mûrier de 
haies , le vrai thé , le thé sauvage , l’absynthe, 
et un ^and nombre d’autres sur lesquels je 
n’ai pas été à même de prendre des notes. 

Les herbes , le^ racines et les plantes sont 
également très- nombreuses : on y voit l’eu- 
phraise, l’énula, la quinte- feuille , l’angé- 
lique , l’ortie , le baume , la salsepareille , le 
gin-zeng (a), le dictam(3), la sanicle, le 

(1) Le copalm produit une gomme ambrée agréable 
à mâcher. On prétend même que c’est avec lui que les 
Anglais font ce qu’on appelle le taffetas d'Angleterre. 

( 2 ) Le gin-zeng est une plante médicinale dont on 
fait le plus grand cas. 

(3) Le diclam est une plante avec laqueHè les sait- 
voges font des cures merveilleuses. 

M H 
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plantin, le plantîn - serpent - sonnettes , le 
plantin-crapaud, la noix de terre , la patate 
sauvage , le capillaire , l’oseille sauvage , le 
foie de roche , le foie noble , la sanguine , la 
racine de serpent, le fil d’or, le sceau de 
Salomon, la fève des bois, le lierre ram- 
pant, le cresson, d’eau , le cresson alènois , 
le cresson de fontaine , la mille-feuille , le 
réveil-matin , la bétoine , la scabieuse , la 
morsure du diable , la racine de sang, l’herbe 
à bouillon, le pois sauvage , l’oreille de sou- 
ris , l’oignon , l’ail , le panais sauvage , l’el- 
lébore blanc et rouge , l’indigo bâtard, le 
tabac , le pouliot sauvage , la bourache ,.le 
.laman , la mauve , le pourpier , le chien- 
dent, l’herbe à gazon , l’herbe à plomb, et 
'tien d’autres encore connues ou inconnues , 
dont l’énumération serait inutile pour lo 
plan que’ je'me suis proposé (i). 

Quant aux farineux ou légumineux , la 
liste en est très-longue aussi bien que celle 

(i) Gn m’a parlé cTune herbe singulière de l’espèce 
du gazon , que l'on nomme même dans le pays semper 
virens. On m’a certifié qu’il n’en fallait qu’un sciil brin 
■pour faire geler sur-le-champ Iqute l’eau qu’un gobelet 
peut contenir. Comme je n’ai pas été témoin de ce fait, 
je ne le garantis point; mais j’ai cru qu’il valaitia peitfâ 
^u’ou en parlât. 
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des fleurs , même après celle que^ Ton pour- 
rait faire du genre que l’on trouve en France, 
et qui se retrouve également dans les jardins 
de la Louisiane. Cette énumération serait 
également prodigieuse. 

Je n’entreprendrai pas non plus la table 
des insectes , et encore moins leur descrip- 
tion. Le genre en est si nombreux , les es- 
pèces si variées , qu’on en pourrait faire une 
encyclopédie, et ce n’est pas mon objet : 
tout ce que je puis dire , c’est que les insec- 
tologistes trouveront dans ce vaste pays à 
s’exercer utilement pendant plusieurs an- 
nées sur ce seul article. Les ornithologistes 
auront également les m<^ens de satisfaire 
amplement leur curiosité ; car ils y trouve- 
ront des oiseaux de toutes les grandeurs, 
dont le plumage est varié à l’infini , et depuis 
l’oiseau-mouche jusqu’à l’aigle , ou jusqu’au 
vautour , il y a des degrés incalculables à 
parcourir. Le calcis , l’épervier, le corbeau, 
la corneille , le hibou , le perroquet, le pé- 
lican , la grue , la cicogne , le cormoran , le 
héron , le cygne , l’oie sauvage , la outarde , 
le canard sauvage , la cercelle , le gueux , la 
poule d’eau , le dinde sauvage , le francolin, 
ou le coq de bruyère , la perdrix , la caille , 
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le ramier , la bécassine , le faisan , l’a- 
louette , le pivert , le coucou , le jeai bleu , 
rhirondelle , la veuve , le pape , l’évêque , 
le cardinal , la grive , l’oiseau à scie , le ros- 
signol , l’oiseau- roi, le robin , le roitelet, 
le colibri , le moqueur, sont à-peu-près tous 
ceux que je connaisse , et dont je pourrais 
parler , si des savans n’en eussent pas fait la 
description. Mais il y en a bien d’autres qui 
ont échappé à leurs recherches , et qu’il fau- 
drait suivre jour et nuit dans les bois. 

Quelle entreprise encore que celle de dé- 
crire tous les poissons que l’on pêche dans 
les lacs , les rivières et les bayoucs ! Je puis 
dire seulement qu’on y prend l’esturgeon , 
le faisan d’eau, le brochet, la carpe,’le cabot, 
le têtard , le gou j on , le casburgo , le meuille , 
la plis, les sacalés, les patassas , les anguilles, 
la carangue rouge et blanche , les écre- 
visses , les crevettes , le barbu , la truite , et 
beaucoup d’autres d’une espèce délicieuse 
et d’un prix si médiocre que tout le monde 
peut s’en procurer. 

La classe des serpens et des lézards a été 
sufBsamment traitée ; et quapd je décrirais 
le serpent à sonnettes , le long serpent noir, 
la couleuvre , l’hydre , le serpent à jarre- 
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tîère , le serpent d’eau , le serpent siffleur ^ 
le fouetteur , le mangeur d’œufs , le serpent 
verd , le serpent à la queue épineuse, le 
serpent tacheté , le serpent à anneaux , le 
serpent à deux têtes , ou que je me livrerais 
au détail plus nombreux encore des lézards 
en parcourant tous ceux qui diffèrent du 
lézard vif et du lézard lent , ou de Varère^ 
crapaud ^ je n’ajouterais rien à l’intérêt que 
la Louisiane est faite pour inspirer , et mon 
but n’est que de donner des notes sur ces 
objets. 

Il reste encore un article bien intéressant 
pour les naturalistes , c’est celui qui contien* 
drait toutes les bêtes sauvages courant 
dans les vastes forêts du continent de l’Amé- 
rique septentrionale. On y verrait avec plai- 
sir le chien des bois , le chat des montagnes , 
les tigres , les ours , les loups , les léopards , 
le buffle ou bœuf sauvage , le chat des bois, 
le renard , le daim , le chevreuil , l’élan , le 
carcajou , le porc-épic , le sanglier, une es- 
]>èce de -lapins bien différente de celle d’Eu- 
rope , la martre , le pêcheur , l’écureuil , 
dont il y a tant d’espèces , le lièvre de.la 
haute taille , le lapin ordinaire , la taupe y la 
belette , la souris qui porte devant elle uir 
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tablier, et dont elle se sert quand elle veut 
se sauver avec ses petits , le rat des bois 
aussi gros qu’un chat , le loir , le castor , 
la loutre, et une plus grande quantité en- 
core de bêtes fauves dont je ne connais pas 
les noms , et qui même sont inconnues pour 
la plupart en Europe. 

Un ouvrage qui traiterait de tous ces ob- 
jets, serait très-long et très- intéressant ; mais 
ce que je viens de tracer suffît sans doute 
pour donner une idée des ressources qu’on 
doit trouver sur une terre dont les produc- 
tions spontanées nourrissent tant d’animaux 
différens. Je suis porté à croire même que 
cela seul peut donner la mesure de la ferti- 
lité des lieux : une si grande quantité d’ani- 
maux de toute espèce, dont la chair est 
bonne , dont la graisse est abondante , est 
nécessairement une preuve que le terrain 
qui les nourrit a un sol que la culture ne 
peut que rendre inappréciable. 

C’est donc sur ces régions lointaines que 
nous appelons les regards du gouvernement. 
Nous lui assurons que la Louisiane , bien 
administrée , offre des profits considérables, 
soit par la nature du sol , soit par les calculs 

12 
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du commerce , et qu’elle peut fournir à 1* 
marine des ressources infinies pour ses bois 
de construction , ses brais et ses goudrons. 

Je ne cesserai de le répéter , la Louisiane 
aurait été d’un grand secours à l’état prin- 
cipal , si on avait su tirer parti des richesses 
qu’elle renferme, et des avantages qu’elle 
peut présenter. Que le souvenir de nos fautes 
passées nous éclaire donc sur les plus grandes 
espérances et sur les moyens que la Louisiane 
ne cesserait d’offrir à une bonne adminis- 

1 JL JL \ 

Je vais essayer de tracer un plan général 
d’après lequel, je crois, on peut avoir des 
idées fixes sur la manière de gouverner ce 
grand état accessoire ; et les principes géné- 
raux que je vais établir pourront servir de 
thermomètre au gouvernement de France , 
et de règles aux chefs qui seront chargés 

d’administrer la Louisiane. 

i*’. Il ne faut point d’exagération dans les 
moyens , point de violence dans leur exécu- 
tion : un bon plan, et tout ira seul d^s 
des régions où les hommes sont naturelle- 
ment raisonnables quand on n’échauffe pas 
leurs passions par des injustices. 

2 ’. Qu’on n’oublie pas que l’impéritie des 
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administrateurs est une vraie calamité dans 
les colonies , et que pour les faire fleurir au 
P us grand profit de la mére-patrie, il faut 
n y envoyer que ce que l’on a de mieux 
parmi les hommes instruits. En France il 
y a un remède prompt si l’oA s’est tronlpé 
sur le dvQix ; mais dans les colonies , une 
lois qu’u^ mauvais administrateur y est 
passé , il a bien du tems à faire le mal avant 
qu on ait pu le rappeler. Dans ces régions 
ointames, plus un homme est au-dessous 
e sa place , plus il est dur et grossier • c’est 
toujours une preuve tacite de son insuffi- 
sance , et c’est la ressource par laquelle son 
orgueil croit obtenir ce qu’il sent qu’il n’ob- 
tiendrait point par la faiblesse de ses talens. 

ô Un gouverneur de la Louisiane , par- 
ticulièrement, doit être l’appui d’un peuple 
assez malheureux d’être expatrié : sonlvoir 
est auMi de protéger les indigènes, et de sa- 
voÿ dissimuler sagement avec ses voisins 
qu profitent toujours de ses fautes. S’il est 
assez adroit pour se concilier toujours les 
sauvages, il aura saisi un grand point, et 
ses opérations générales contre l’entreprise 
de ses voisins offriront constamment des ré- 
sultats heureux. Il doit sur-tout prendre 
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garde à la liberté ambitieuse des north-amé- 
ricains , parce qu’ils ont l’imagination ar- 
dente d’un peuple nouvellement libre , que 
l’esprit de conquête dévore. 

Un gouverneur doit conserver les 
formes qui soutiennent la dignité de sa 
place , et au lieu de ces juremens^ndécens, 
au lieu de ces emportemens qu’oti n’a que 
trop souvent éprouvés , il ne doit avoir que 
le ton qui convient aux personnes et aux 
choses. Il n’est point de contraste plus ré- 
voltant que de voir dans le dépositaire de la 
confiance publique ^ et la dignité de repré- 
sentant du gouvernement y et la conduite 
des derniers de la populace. On croit par-là 
se faire craindre , et l’on ne fait qu’exciter 
contre soi la haîne et le mépris. Quand le 
chef est mal vu , la chose publique ne tarde 
pas à être compromise. Il existe beaucoup 
d’exemples dans les colonies, qui prouvent 
que les insurrections n’ont point eu d’autre 



source. 

5^. Il doit faire en sorte qu’il n’y ait point 
d’inexécution dans les ordres sages qu’on 

lui transmet, de désordre dans les finances, 
de découragement parmi les citoyens , d’a- 
version entre propriétaires, et d’occasion 
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ou d’enyie aux voisins de venir nuire dans 
le lieu qu’il gouverne. S’il n’a pas ce talent , 
il n’est pas administrateur , et il n’est pas 
fait pour sa place. 

6‘*. Comme il est entouré d’hommes fins, 
on n’ëpargnera rien pour le capter : on l’é- 
tudiera sans cesse, et l’on parviendra bie^itôt 
à connaître son côté faible. Il n’y aura pas 
nne de ses actions les plus secrettes qui ne 
soit connue le lendemain par tout le monde, 
tandis qu’il se persuadera que personne n’en 
sait rien. Mais sur-tout qu’il ne donne pas 
lieu à l’accusation de la vénalité contre ceux 
qu’il emploiera : l’argent ne coûte rien à 
l’orgueil des colonies pour obtenir des dis- 
tinctions. Tl est affreux de voir échanger l’or 
contre les honneurs d’une place qu’un su- 
balterne cupide fait avoir à l’ignorant, con- 
tre l’homme de mérite qui ne peut payer que 
par ses talens. Il faut être avare de faveurs , 
mais ne pas craindre de prodiguer les bien- 
faits. Il faut établir ses dons sur la justice, 
la capacité , l’honneur et la vertu. De^^ette 
manière, le chef inspirera la vénération qu’on 
lui doit, et ceux qui l’approchent le plus 
prenant enfin la teinte de son caractère , ils 
ne nuiront plus à l’heureux prestige qui doit 
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l’envelopper. Il faut le dire , ce n’est jamais 
le premier chef qui est à craindre ; il fait 
toujours tout ce qu’il peut pour être aimé : 
mais ce que l’on doit redouter , c’est cette 
foule qui forme sa barrière , et qui , le plua 
souvent , n’ouvre les issues qu’à ceux qui les 
aident ou qui peuvent les aider à abuser im- 
punément de la confiance de celui qui com- 
mande. C’est malheureusement une vérité 
de tous les tems et de tous les lieux. 

7®. Le gouvernement de France ne man- 
quera pas de porter la plus sérieuse attention 
sur tous ceux qu’il fera passer dans les colo- 
nies. S’il y envoie des gens qui ne craignent 
point la perte de l’honneur , il n’y aura que 
des brigands et des révoltés. Tout particulier 
qui n’est pas propriétaire , ou qui n’a point 
de répondant ou d’emploi qui suppose un 
examen préalable de sa moralité , doit être 
en arrivant aux colonies dans une espèce 
de surveillance pendant six mois. S’il s’y 
comporte bien -, on l’y emploiera ou il sera 
libré^’y exercer l’état qu’il aura choisi. Si 
sa conduite ne répond pas aux vues politi- 
■ ques delacolorkie dans laquelle il a été reçu, 
il sera renvoyé dans son pays natal , avec 
défense de revenir. C’est le moyen infaillible 

C 
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de n’aroir dans les états accessoires que des 
hommes honnêtes , laborieux et aises à gou- 
verner. Que l’on ne dise pas qu’il est impra- 
ticable , que ce n’est qu’un beau rêve parce 
qu’il nuirait" à sa population ; il me serait 
facile de prouver le contraire , en proiivant 
que les pays.qui ont le plus de moeurs pro- 
duisent beaucoup plus d’hommes vigoureux, 
que les autres. 

8®. Il serait à désirer également qu’on en- 
voyât autant de femmes que d’hommes , et 
que l’on fût aussi scrupuleux sur le choix.’ 
On éviterait par-là cette familiarité trop com- 
mune dans les colonies, que les circons- 
tances ont rendue peut-être excusable, à 
cause de la rareté des femmes blanches , et 
dont les tems ont montré les plus grands 
dangers. Au lieu donc d’exiger d’un père de 
famille de partir seul pour les colonies , ce 
qui est inhumain d’un côté , et impolitique 
de l’autre , il faudrait lui imposer l’obligation 
et lui faciliter les moyens d’emmener avec 
lui ce qui peut le consoler dans ses travaux 
et le fixer dans les bonnes mœurs. La somme 
qu’il en coûterait au gouvernement ne serait 
qu’une avance susceptible d’un bien gros 
intérêt ! 
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9®. Qu’on ne songe point, sur-tout, à 
réaliser aucun projet de compagnies exclu- 
sives ; elles ont toujours fait le plus grand 
mal aux colonies , et particulièrement à la 
Louisiane : elles ont souvent aliéné les sau- 
vages , et produit les plus grands maux. 
D’ailleurs , le militaire est trop avili sous le 
commandant des compagnies 'marchandes. 
Toute société mercantille n’a que le bénéfice 
en vue , et l’intérêt et la cupidité ne font ja- 
mais les bases solides d’un bon gouverne- 
ment. 

lo^. Il est d’une saine politique , pour l’a- 
vantage de la Louisiane , que nous nous 
unissions à l’Espagne , pour défendre avec 
elle cette riche partie de l’Amérique contre 
les anticipations de notre ennenii ordinaire. 
Il y a plus, c’est peut-être aussi le moyen 
pour que la partie espagnole de. Saint-Do- 
mingue cesse de nous être à charge , et de 
rendre à cette île fameuse une grande partie 
des avantages qu’elle perd par la retraite des 
espagnols. Il est vraisemblable qu’ai ors la 
Louisiane, par une communication aussi 
prompte que facile , activera la circulation 
d’argent que l’Espagne fournissait , et y 
portera ces gras bestiaux, qui manquent 
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déjà dans la reine des Antilles , et dont elle 
ne peut pas se passer sans augmenter les 
dangers naturels à son climat. 

11 ®. Le louîsianaîs est religieux par ca- 
ractère , et sous le régime espagnol il s’est 
plus que jamais plié aux heureuses habitudes 
du culte des chrétiens. 11 faut donc lui laisser 
sa religion dans sa plénitude , et ne point 
tourmenter les autres cultes : je pense même 
que, d’après ce que j’ai dit dans le courant de 
cet ouvrage , il serait bon délaisser subsister 
dans ces pays quelques monastères. Je crois 
que les moines ne sont jamais plus néces- 
saires que dans les pays agricoles : on se res- 
souviendra qu’on leur a les plus grandes 
obligations , et que leur solitude les porte 
même à faire faire les plus grands progrès 
dans l’art de cultiver la terre. Les moines , à 
la Louisiane , ont leur utilité comme ceux 
du mont Saint-Bernard ; il ne s’agit que 
d’en prévenir les abus. Les religieuses , d’un 
ordre peu sévère , y seraient encore d’une 
précieuse utilité , et aussi necessaires que 
les sœurs grises ; elles pourraient encore 
avoir le mérite de former des filles vertueuses 
et des mères de famille respectables. Comme 
il est dans les principes de notre gouverne- - 
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ment actuel <3e rappeler par-tout les mœurs; 
je lui propose le moyen de conserver celles 
de la Louisiane. 

la®. Il ne faut pas en général dans les co- 
lonies un trop grand nombre d’écoles. Leur 
trop grande quantité ne servirait qu’à réfu- 
gier des maîtres ignorans , qui ne font jamais 
que de faibles écoliers. J’en ai vu la preuve 
dans les Etats-Unis. Cette république est 
pleine d’écoles. Il n’y a pas de petit hameau 
qu’on y qualifie orgueilleusement de ville , 
qui n’ait plusieurs maîtres d’enseignement. 
Il en résulte qu’ils n’ont pas d’écoliers , ou 
qu’ils en ont si peu que , n’ayant pas de quoi’ 
vivre , ils ' s’occupent d’autres choses aux- 
quelles même ils emploient les enfans, qui' 
sortent de leurs mains sans rien savoir que’ 
de signer imparfaitement leurs noms.» Les 
exceptions sont si rares qu’elles ne valent pas 
la peine qu’on' les cite. Nos colonies n’ont 
donc réellement besoin que d’un petit nom- 
bre d’institutions. On pourrait faire ébau- 
cher l’éducation des jeunes gens par les cu- 
rés de chaque quartier. Après qu’ils sauraient 
lire et écrire , on pourrait les envoyer dans 
un collège créé à cet effet , pourvu que les 
maîtres fussent instruits , et eussent au- 
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tant d’exactitude que de science. Dans les 
colonies , tout le monde a la faculté de 
payer une pension raisonnable pour faire 
élever ses enfans. Les maîtres , dont ce serait 
la seule occupation , seraient surveillés par 
le gouvernement et les parens ; on leur ac- 
corderait toute la considération que l’on 
doit à des fonctions aussi honorables qu’u- 
tiles, et ils mettraient leur gloire comme leur 
attention à faire des élèves qui , par le bon 
usage qu’ils feraient de leur éducation , té- 
moigneraient toute leur vie la reconnais- 
sance qui les attacherait à leurs maîtres. Le 
colon est naturellement reconnaissant , et ‘ 
le climat le rend propre à tous les genres de 
sensibilité. 

Ces premières bases fermement établies , 
il en est d’autres qui exigent la même atten- 
tion , et qui tendent à consolider l’intérieur 
de la Louisiane , de ce pays admirable , où 
les habitans vivent plus long-tems qu’ail- 
leurs (i) , sans passer par cette filière d’infir- 



(l) Excepté pourlant ceux qui habitent au Canada. 
On y vit davantage encore, parce que par-tout on vit 
plus long-tems dans les montagnes que clans les plaines. 
Mais c’est dans les plaines que l’esprit paraît avoir la 
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mités qui conduisent les autres mortels k la 
fin de leur carrière. Je vais donc un peu 
parler des sauvages , et il est important d’ê- 
tre bien avec eux. 

On désirerait sans doute que je m’arrê- 
tasse sur leur origine , et que je levasse le 
voile épais qui nous dérobe leur arrivée pri- 
mitive en Amérique. J’ai lu quelques au- 
teurs anglais, et ils ne nous donnent que 
des incertitudes. Par une logique insidieuse 
on les fait descendre de la Chine, du Japon, 
du Kamschatka , de laTartarie, des hébreux, 
de la Californie , du Mexique , de la Sibérie 
et de beaucoup d’autres' parties du monde, 
que l’on prétend être assez voisines de l’Amé- 
rique pour que des peuples s’en soient 
échappés et dispersés sur ce vaste continent. 
Quelques débris d’usage que l’on a cru re- 
marquer parmi ces indiens , ont donné lieu 
à ces combinaisons que je crois plus ingé- 
nieuses que vraies. Ce qu’il y a de bien sûr, 
c’est que toute la tradition des sauvages n’a 
rien de satisfaisant sur cet objet , que les té- 
nèbres les plus épaisses couvrent leur ori- 



plus d’activité; comme c’est daas les montagnes où il j 
a le plus de bonbommie. 
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gine , et qu’on ne peut saisir un caractère 
assez déterminé pour soupçonner les lieux 
d’où ils sortent. 11 n’est pas douteux que les 
naufrages et d’autres accidens n’aient pu 
concourir à les multiplier. Mais je crois que 
celui qui fit croître l’herbe sur toute la terre, 
a pu de même faire naître des hommes dans 
ces vastes déserts que notre curiosité cherche 
à pénétrer. D’ailleurs la teinte rouge et les 
’ linéamens particuliers qui éloignent ces 
hommes de toute comparaison juste, me 
feraient croire qu’ils sont d’une espèce dif- 
férente , comme tous les autres hommes 
auxquels la nature a donné des différences 
sensibles pour annoncer son pouvoir et la 
multitude infinie de ses variétés. Je ne m’oc- 
cuperai donc pas de cette savante discussion 
qui, après tout, n’ajouterait rien de fort es- 
sentiel au projet que j’ai formé de relever 
les avantages des belles contrées de la Loui- 
siane. Mais je vais tâcher de faire voir le 
parti que l’on peut tirer du sauvage , par 
la connaissance que l’on doit avoir de son 
caractère. 

Le sauvage croit le blanc supérieur à loi , 
à toutes les autres couleurs ; et il est tou- 
jours prêt à surpasser les exemples qu’il en 
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reçoit. Comme il est naturellement cupide i 
sa fidélité n’est jamais fondée que sur l’in- 
térêt. Il y a long-tems que l’impossibilité de 
fixer leur inconstance est prouvée. On ne 
I peut pas l’assujettir comme un peuple civi- 
lisé. Ce serait devenir l’objet de sa haine, et 
l’exciter à la révolte , que de vouloir exiger 
de lui un domicile permanent , ou des règles 
constantes dans les traités qui fondent son 
commerce. On ne peut enfin le maîtriser que 
par les égards , la douceur , l’exactitude 
dans les promesses , et par tout ce qui peut 
convenir à son intérêt. Ce serait en vain 
qu’on voudrait l’assujettir autrement , puis- 
qu’il est sans police et sans discipline pro- 
prement dite. Son ignorance le rend opiniâtre 
et il préfère la mort , qu’il ne craint pas , à 
la servitude dont il a horreur. Il sera fidèle 
si l’on est franc avec lui ; mais si on le 
trompe , il gravira bientôt les rochers pour 
venir ensuite tourmenter ses tyrans. 

11 faut faire la plus sérieuse attention au 
choix des personnes que l’on enverra traiter 
avec lui. Si ce sont des gens sans mœurs , 
perdus de débauche et pleins de cupidité 
comme autref ois , nous aurons la même in- 
fidélité dans les rapports ; et de là les mal- 
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Leurs et les guerres qui ont si long-tems 
désolé ces belles régions. Le sauvage est fort 
susceptible , et il revient dÜHcilement de 
ses préventions. 

Il croit le blanc supérieur à lui ; mais il se 
croit bien au-dessus du nègre. Il a raison 
dans le fond ; mais en tout cas , il ne faut 
pas négliger de perpétuer cet heureux pré- 
jugé , qui lui fait mépriser le nègre comme 
devant être esclave. Il faut entretenir en lui 
cet orgueil , pour qu’il ne se réunisse pas au 
nègre , et qu’il rende toujours les raarons à 
leurs maîtres. De celte manière , l’esclave 
entre le blanc et le sauvage n’osera manifes- 
ter un caractère d’insubordination , ou le 
désir de liberté qui n’est jamais chez lui que 
l’engourdissement , la paresse , et dont le ré- 
veil le porte à commettre les plus grandes 
horreurs. C’est aussi unci raison pour être 
difficile sur les affranchissemens , afin que 
, les sauvages ne s’habituent pas à croire que 
le nègre puisse être libre ; et même , comme 
nous l’avons dit , il faudrait que les affran- 
chis n’eussent pas la faculté d’acheter des 
esclaves ; ils ne devraient pouvoir acquérir 
que des biens voisins des villes , afin de ser- 
vir seulement encore de barrière entre les 



Digitizco Ty Google 




( 19 » ) 

blancs et les esclaves , et qu’ils n’eussent 
pas un commerce trop intime avec les saU' 
vages. 

Le sauvage est très-superstitieux , et cette 
faiblesse d’esprit peut nous offrir souventun 
moyen politique de faire réussir nos opéra- 
tions avec lui. Gardons-nous de le tourner 
en ridicule sur ses usages , il deviendrait 
notre ennemi implacable. Nos exemples suf- 
fisent assez pour le corrompre , et laissons 
aux missionnaires le soin d’adoucir ses 
mœurs par les efforts de leur ministère. S’ils 
ne réussissent pas toujours à le convertir , 
leurs fonctions tendent toujours à le civi- 
liser , ou du moins à le rendre traitable. Ce 
sont les missionnEÛres qui sont parvenus par 
leur courage et par cette onction qui leur 
est naturelle , à humaniser beaucoup de 
nations antropophages; et nous ferions bien 
de leur laisser encore ces fonctions aussi 
utiles qu’augustes. La religion est par-tout * 
aussi sage en politique que consolante en 
morale. Dans tout ce que nous voulons en- 
treprendre , faisons précéder la religion (i) , 



G) jove principium musœ : Jouis omnia plena. 

Hoxace. 
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et tout ce qui la suivta peut se prôül'étft<é tm 
succès complet. La religion a dans sè^iiiaitts 
toutes les rênes des •goüVémèmens ,; parce 
qu’elle soumet tous • les' es'prits’ ; et ''qu'elle 
leur inspire cette 'obéissance 'sans laqueUè 
les meilleures lois ne , péta vent rien; 'En’ ne 
considérant donc ' la- religion' que soiis'iè 
point de vue politique , elle est un'’naoyeA 
infaillible de bien gouverner^ Le ëattvage-est 
iui*raême! pénétré' de* cette ^vérité 
parfaitement qu’il n’y a rien à faire aveo des 
athées qui sacrifient tout à la matière y et 
qui ne fotlt rien que pour eiiit; AUsèt ;)a plus 
petite hutte! de sauvages a Sa- divinitôy ^on 
#wan//o«’,'ét elle n’entrèprend rîeit^saUslé 
consulter.' La religion n’est ' doilc pas l’ou- 
vrage des hommes , c’est rinspipatàoa'^o là 
nature' elle-même , et lës .'athées atnit-nêœsl 
sairemënt des monstres ,’ 'dtes erréUüà 'dé là 
nature qui ne peuvent pas servir 'à 'fbndqt 
des règles' constantes. ''Respectons ‘donc 
toute théocratie, puisqu’elle est la • base d^ 
toutes les sociétés humaines', la p'réuye 'de 
la supériorité' de leur intelligence et la 
cause principale des rapports qui les unissent. 
Que les chefs donnent constamment l’exen*» 
pie du respect qu’on lui doit, et le peuple 

x3 
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prpir4;san& peine tout; ce qu’iU lui .diront, 
jniposoas silence aux esprits forts. Nous n’a- 
vpns. q,ue trop la preuve de leur faiblesse et 
de^ileur impéritie, dans l’art de gouverner, 
liéuçs Opinioi^^pbilospphiques ne servent 
qu’àîiro.ubitarla ti'apquUlité publique , et à 
bouleverser Pordrê 4e; la .société pmr de fu- 
nestes:dpotrinea. .O i ' 

-r -JLie. sauvage; se., croit. .propriétaire du con- 
tinente > ; et ' la ^violation , des propriétés est 
à. 'ses* .y.eui un jcrinae irrémissible. Mais U 
croit-^pe tout; ce que l’on achète à quelque 
prix r que ep. soit , -, quand . le -propriétaire y 
jçqnseat 6At:>noe acquisition .parfaitement 
.juste et que; ce. qu’on lui arrache il le peut 
àcrachgr^at)$si dès qu’il aura des forces suf- 
üsajijtes.. C’est ce qui ^entretient continuel* 
lement dans cet esprit de représailles et dans 
IHdée que les européens ne sont que d’ini* 
qUes nsürpateurs .llc’agit donc d-’effacer cette 
impression; défavorable. Ne le pourrait-on 
pas en; leur faisant accroire que les présens 
qu’on .leur a fait, jusqu’alors ne sont que 
pour légitimer ce que la force des armes «u* 
;fOpéen^es leur a enlevé, et que ceux que l’on 
continuera de leur faire , sont pour les en- 
gager à nous céder les terres qui nous»seront 

• i 
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utiles ? Cela n’empêchera pas que quand 
nous aurons besoin de l’un de leurs ter> 
rains , nous ne convenions d’un prix avec 
le village qui en est propriétaire. Ce prix 
sera toujours fort modique ; mais ,quel qu’il 
soit , il sera un titre contre lequel le sauvage 
n’osera jamais revenir ; et je le répète , il 
faut désormais acquérir et ne plus conqué- 
rir. Cette nouvelle forme d’administration 
nouâ attirera une infinité de sauvages , et 
quand nos voisins nous imiteraient , nous 
aurons toujours , aux yeux des indiens, le 
mérite d’avoir donné le premier exemple. 
Le sauvage n’oublie pas plus une belle ac- 
tion qu’un mauvais procédé. 

Quand nous serons assurés de l’affection 
de ces hommes de la nature , ce qui arrivera 
nécessairement malgré d’inconstance de leur 
caractère , si nous savons toujours caresser 
leur intérêt' , il sera important pour nous de 
porter chez eux un degré suffisant de civi- 
lisation pour les engager à recevoir de nous 
les moyens de se conserver. Les sauvages ont 
des habitudes assez pernicieuses pour altérer 
leur santé , ou pour diminuer promptement 
leurs jours. La coutume que leurs femmes ont 
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de se baigner dans l’eau firoide sitôt qu’elles 
ont mis leurs enfans au monde , a les suites 
les plus fâcheuses ; sitôt que les hommes , 
comme les femmes, ont quelque démangeai- 
son à la peau , ce qui peut être produit par 
les dartres , par la galle , par la petite-vé- 
role ou par quelqu’autre cause aussi dange- 
reuse , ils se . plongent dans l’eau la plus 
fraîche , et ils font ainsi dispar^tre ce qui 
les démangeait ; mais peu de tcms après ils 
meurent , et les autres qui les voient mourir 
ne se doutent pas de ce qui occasionne leur 
mort. C’est ainsi qu’ils perdent beaucoup de 
monde , et il serait aussi humain pour eux 
qu’important pour nous de leur faire sup- 
primer de semblables abus qui les détruisent. 
Nous avons intérêt de les conserver , parce 
qu’ils sont nos commissionnaires dans l’in- 
térieur, et qu’ils sont pour nous une bar- 
rière impénétrable à nos voisins. Je ne 
doute point qu’avec un peu de tems , et peut- | 

être même avec fort- peu de peine , on ne j 

parvienne à leur faire admettre une partie | 
des précautions que nous savons prendre 
contre certaines maladies , et qu’ils ne se dé- 
terminent par notre propre exemple à mettre 
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dans leur art de guérir un peu plus de 
raison qu’ils n’en ont mis jusqu’à pré> 
sent (i). 

Enfin , l’art d’étudier les sauvages est une 
science que nous devons posséder à fond , 
si nous voulons parvenir à les maîtriser par 
la ruse. Le sauvage a l’abord fort simple , et 
personne n’est plus rusé. 11 parle peu parce 
que sans doute ses facultés intellectuelles 
ne sont peint suffisamment développées 
faute d’exercice ; mais l’objet qui l’occupe 
est envisagé sous toutes les faces , et ce qu’il 
veut , il le veut bien. Tous les moyens lui 
sont bons pour réussir , et personne n’est 
plus habile que lui à surprendre. La dis- 
tance et les moyens ne l’effrayent pas : 
pour satisfaire sa vengeance ou sa cupidité , 
il n’épargne rien. Si l’on varie dans l’amitié 
qu’on lui montre , il retire bientôt la sienne» 
et comme il connaît peu l’indulgence , son 
irascibilité n’en est que plus inflammable. 



(l) Les médecins qui parviendraient à persuader un 
sauvage là-dessus , pourraient trouver un grand dedom- 
magement à leurpeine, en obtenant de lui des ren- 
seignemens sur l’efTicacité de certaines plantes que lui 
seul connaît encore bieu. 
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Son œil noir et grand pénètre , ponr ainsi 
dire , la personne qui lui parle , et il est dif- 
ficile d’être aussi dissimulé que lui. On a 
donc beaucoup de précautions à prendre , 
quand il s’agit de l’amener à ce que l’on 
projette , et l’on croit avoir réussi que l’on 
en est souvent fort éloigné. Mais aussi quand 
une fois l’on s’est emparé de sa crédulité , 
rien n’est plus aisé que de lui faire accroire 
ce que l’on veut. Une de nos bonnes opéra- 
tions serait d’envoyer dans chaque horde un 
homme instruit , qui pût saisir le caractère 
ou la différence de chacun des villages , car 
ils nés e ressemblent pas tous , et l’on aurait 
de cette manière un tableau général qui de- 
viendrait journellement utile dans le cabi- 
net du gouverneur , pour reconnaître leurs 
différentes nuances , et distribuer à chacun 
ce qui conviendrait pour le persuader. Un 
voyage par terre, depuis Philadelphie jus- 
qu’à la Louisiane , en passant par le fort 
Fitt , avancerait beaucoup les connaissances 
de celui qui voudrait les acquérir , en sup- 
posant toutefois qu’il ait l’esprit d’observa- 
tion , ce qui est une faculté yraiment rare. 
Je crois que si nous en disions davantage à 
présent, nous fatiguerions le lecteur; et nous 
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passons à des objets qui ne sont paam'oins 
importans. . ■ . 

U faut bien se garder d’introduire parmi 
les esclaves cette peste de liberté déraison- 
nable qui a causé et cause tant de maux à 
cette infortunée reine des Antilles, à Hle 
de Saint-Domingue. C’est à la Louisiane 
que les esclaves sont les plus heureux , les 
plus contens de leur sort , et ce serait pré- 
cisément contrarier nos philantropes que 
d’y suivre leurs principes de nigrophilisme; 
car c’est le pays où les esclaves , devenus 
libres , souffriraient le plus. On a depuis 
quelque tems fait voir jusqu’à l’évidence , 
combien l’esclavage est humain dans lés co- 
lonies , et combien est cruelle cette liberté 
irréfléchie qui cause encore aujourd’hui 
tant-dc maux. Nous nenous arrêterons donc 
pas long-tems sur cet article. Nous obser- 
verons seulement qu’il serait impolitique et 
pernicieux d’envoyer dans ces beaux cli- 
inats des nigropliilistes , c’est -à -dire des 
philantropes outrés , qui ne feraient qu’y 
porter les torches d’une insurrection géné- 
rale. Le fanatisme dans tous les genres est 
une fureur meurtrière , et l’homme est si 
dépravé ,*que la férocité, même finit par lui 
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offrir des fouisseiiC49& aus^qtielleb U se livre 
avec transport. Il faut donc , pour, qu’il ne 
soit pas tenté , lüi ôter tout sujet de tenta- 
tion ; c’est le préserver de maux qui ne se 
guérissent qu’avec un items considérable , et 
qu’en reprenant précisément les mêmes 
moyens qu’on avait 'supprimés. Qu’on n’en- 
.voie donc point dans ce pays de ces espèces 
de cerveaux brûlés , qui ne cherchent à se 
faire un nom que par des singularités dé- 
sastreuses , ou de ces illustres ignorans qui 
mettent l’intrigue à la place du mérite , et 
qui ne veulent aller- dans ces colonies que 
pour y faire ou réparer leur fortune.. Jamais 
de tels hommes ne rempliront les vues du 
gouvernement bien intentionné. .. 

Les habitans de la Louisiane n’ont point 
perdu leur innocence ; ils en ont encore les 
couleurs primitives , et cette pureté de cœur 
qui frémit même de la pensée du crime. 
Gardons-nous donc de leur envoyer de ces 
hommes imbus des .principes qui ont fait -t- 
nos premiers malheurs. Ne leur envoyons 
que des esprits modérés , quï fassent mmer 
le, gouvernement par la justice due à tout 
-le monde , et parla protection qu’on ne doit 
jamais refuser aux personnes distinguées par 
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. leurs vertus et leurs talens. On doit sentir 
tous les maux qui résulteraient du mauvais 
exemple que nous donnerions aux sauvages, 
ceux qui nsdtraient d’une crédulité facile et 
de la bravoure extrême de tous ces hommes 
assez près de la nature pour se prêter de 
bonne-foi aux instigations d’un philosophis- 
me destructeur. Laissons-leur même les pré- 
jugés, ils n’en ont que d’heureux , et la 
philosophie moderne leur serait un présent 
bien funeste. Pour vouloir être mieux , on 
tombe souvent plus mal ; voilà ce que nous 
apprenons d’elle , et il faut que notre triste 
expérience nous serve de règle pour les 
louisianais. C’est un des seuls moyens qui 
nous restent de réparer nos anciens torts 
^politiques. 

Mettons un tel ordre dans les finances de 
ce pays , que nous ne soyons jamais obligés 
de substituer à l’espèce un représentatif per- 
fide. La Louisiane a déjà éprouvé plus d’une 
fois le système ruineux du papier-monnaie, 
et il serait impossible de gagner encore sa 
confiance à cet égard. Déjà nous avons cité 
la dernière époque à laquelle le papier- 
monnaie lui a fait tant de tnal , et si nous 
avons la politique convenable à cette vaste 
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colonie , qui nous rapprochera de nos voi- 
sins par toutes sortes de commerce , nous 
n’y manquerons point d’espèces , sur- tout 
si les espagnols demeurent nos alliés et res- 
tent aussi possesseurs d’une partie de ce con- 
tinent. Enfin , nous devons être (^ns une 
telle mesure, que tous nos voisins aient 
besoin de nous , et sur-tout la nation espa- 
'gnole, qui paye comptant, et qui nous débar- 
rasse toujours de notre superflu. - 
S’il est vrai que ce peuple ait cédé le poste 
des natchez aux north- américains , il sera 
de la plus grande importance pour les fran- 
çais de chercher à le recouvrer. C’est ua 
fort sur une hauteur , qui domine le fleure 
à cent lieues au-dessus de la Nouvelle-Or- 
léans. Les terres y produisent une grande 
quantité d’excellens tabacs. Elles y ont tou- 
jours attiré beaucoup d’habitans des Etats- 
Unis , et c’est en quelque sorte un poste 
très - avantageux. Les français ne doivent 
donc rien négliger pour se le faire rendre. 
D’ailleurs , il est fort gênant d’avoir , en 
tems de paix , des voisins qui naviguent sur 
le même fleuve , et fort dangereux , en tems 
de guerre , d’avoir des ennemis qui peuvent 
espionner sans cesse. Les north -américains 
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n’en ont pas un besoin réel , et il ne leur est 
pas plus nécessaire à la Caroline , que les 
chérakées ne le sont à la Virginie , ou les 
chactas à la Géorgie; ou il faudrait donc 
céder à leurs désirs en leur livrant, sous ce 
prétexte , tous les postes qui avoisinent leurs 
états fédératifs. Le poste des natchez n’est 
donc pour eux qu’une pierre d’attente ou un 
point de remarque qui puisse les guider dans 
leurs projets ambitieux. Quoiqu’il soit bien 
certain que les Etats-Unis n’offriront jamais 
de forces imposantes à une nation telle que 
la France , il est toujours prudent de ne pas 
lui laisser de pareils moyens de communica- 
tion chez nons. 

.Les espagnols qui ont toujours en an fond 
l’intention de rendre la Louisiane , ont pu 
trouver un avantage momentané à donner 
aux Etats-Unis le poste des natchez ; mais 
les français qui ne reprennent la Louisiane 
que pour la garder et réparer les fautes qui 
la leur ont fait céder aux espagnols, ne com- 
mettront point celle de laisser aux north- 
américains un poste , dont la conununica- 
tion nous devient de la plus grande impor- 
tance pour nos établissemens, et pouf l’union 
qui doit régner entre les habitans de la 
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Louisiane et les sauvages de toutes les par- 
ties qui l’avoisinent. 11 n’est pas besoin de 
guerre pour cela , et je ne doute point que 
les citoyens des Etats-Unis qui ne se sbu- 
.cientpas d’avoir affaire avec les français, 
ne consentent à l’indemnité sur cet objet , 
que les espagnols doivent payer aux north- 
américains pour compléter leur rétroces- 
sion à la France. Plus on connaîtra la 
Louisiane , et plus l’observation que nous 
faisons paraîtra politique et raisonnable. 

Nous aurons alors une colonie régulière , 
qui elle seule sera un des plus grands états 
du monde , et dont les moyens de popu- 
lation dépendront uniquement de ceux que 
l’on enverra pour administrer la Louisiane. 
Que les administrateurs y gouvernent avec 
intelligence , et que les juges , également 
bien choisis , y fassent leurs devoirs , ils y 
appelleront une foule de ces honnêtes gens 
qui ont plus de vertus que de fortune , plus 
de lumières solides que d’ambition. Il faut 
que le chef d’un' état aussi vaste ait de 
grands pouvoirs , et dès que l’on saura que 
les rênes du gouvernement sont entre des 
mains pures , que l’intrigue n’y peut rien , 
que les intentions du gouverneur sont celles 
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d’un bon père, on s’y portera de tous lès 
côtés, et les north-américains qui aiment 
beaucoup ce pays , aideront eux-mêmes à là 
population. 11 faut en ouvrir les portes à 
toutes les nations du taionde , et n’y mettre 
de sentinelles que pour repousser les gens 
vicieux. 

Commençons donc notre entrée dans la 
Louisianne en prenant les formes les plus gra^ 
cieuses envers les sauvages quiaiment naturel- 
lemënt lesfrançais. Montrons-nous généreux, 
soyons fidèles observateurs de nos conven- 
tions , les sauvages deviendront bientôt nos 
meilleurs amis. Ils nous dédommageront 
amplement de nos sacribees apparens , et 
nous leur donnerons des vertus quand nous 
le voudrons. Rappelons-nous qu’il est gran- 
dement de notre intérêt de les ménager.’ 
Gardons-nous encore de faire comme autre- 
fois, et d’être assez injustes pour prendré 
de force leurs terres. Imitons les north-amé- 
rîcains eux-mêmes, qui , las de combattre 
infructueusement avec eux, ne leur font 
plus la guerre depuis cinq ou six ans. Ils les 
gagnent par leurs présens , et maintenant 
quand ils veulent s’agrandir , ils font usage 
de la politique de Thomas Penn , le fonda- 
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teur delaPensylvanie , ils achètent leurs 
terres à un prix médiocre à la yérité ; mais 
les sauvages , comme nous l’avons déjà dit y 
voient dans cette conduite une apparence 
de justice , et ils sontcontens. Usons-en do 
même , mais ne les trompons jamais , 
comme les north - américains , ils seront 
tous bientôt pour nous. De cette manière , 
nous les rapprocherons , et ils prendront de 
notre civilisation ce qui nous est nécessaire 
pour faire un commerce profitable avec ^ 
toutes les nations. Quelques autres efforts 
que nous fassions , la Louisiane sera inha- 
bitable si les sauvages sont mal avec nous. 

La solidité de nos établissemens dépend ab- 
solument de notre bonne conduite envers 
eux. Les sauvages ne sont jamais embar-, 
rassés. Coinme ils sont errans , ils ont bien- 
tôt changé leurs demeures qui ne sont com- 
posées que de quelques bois entourés de 
peaux , ou de branchages qu’ils trouvent 
par-tout , et rnécontens de nous , ils iraient 
augmenter les forces et faciliter les riches- 
ses de nos voisins , pour revenir nous déso- 
ler par leurs guerres de ruse et de surprise. 

Ils sont implacables dans leur haine si l’on 
commet des injustices , et solides dans leur 
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amitié , si l’on ne touche point à leurs inté> 
rêts. Leur ambition est aisée à satisfaire , et 
nous leur sommes toujours supérieurs en 
£nesse et en calcul.-* 

U faut prévoir le tems de guerre arec nos 
voisins , et se réserver toujours des magasins 
pour y tenir en dépôt les présens d’usage , 
afin que les sauvages ne soient pas tentés de 
se livrer à d’autres , si nous cessions de 
leur payer cette espèce dé tribut. Ils jugent 
d’après les événemens , et si le* , vaisseau 
chargé de leurs présens venait à être pris , 
ils nous croiraient vaincus , et ils n’auraient 
plus de confiance en nous , puisqu’ils ver- 
raient leurs intérêts compromis. Souvenons* 
nous de Mingo-Mastabé. 

Reposons un instant le lecteur , en lui < 
donnant une idée du oostume des sauvages 
et de quelques-unes de leurs habitudes quand 
ils quittent les bois pour venir dans les villes. 
On n’.en sentira que mieux le caractère d©« 
ces hommes de la nature qui ont la vélocité 
des animaux qu’ils chassent, et la mêmefaci-i 
litépouF changer de demeure , s’éloigner et 
se rapprocher à leur gré. Quand ils viennent 
nous visiter , ils mettent tout ce qu’ils ont 
de plus brillant. 
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' Leurs cHeveux sont bien tirés , bien lisses 
et tortillés sur le haut de leurs têtes , abso- 
lument comme ce que nous appelons aü- 
jourd’hui coiffure à la grecque , à l’exception 
qu’au lieu de se servir comme .nous d’huile 
antique , ils font usage de graisse d’ours. 
Des plumes de coqs et de paons' sont plantées 
tout autour et achèvent leur parure de tête. 

Leurs oreilles sont percées ; ils y passent 
des anneaux d’étain ou dé plomb auxquels 
pendent des grelots et quelquefois encore de 
grosses rassades de différentes’ couleurs. Il y 
a même des sauvages > dans l’intérieur des 
terres , qui attachent à leurs orëilles un poids 
si considérable qu’ils lesalongent beaucoup; 
et j’en ai vu dans la Pensylvanie dont les 
oreilles venaient toucher leurs épaules. Beau- 
coup aussi ont le nez^ercé ; et y passent tout 
simplement un anneau. ' ’ 

Leurs joues sont colorées de vermillon très- 
* vif, et ils gravent sur le reste de leur vi- 
sage différentes marques de couleur bleue 
qu’ils se font avec une aiguille et de la poudre 
de chasse. Ils se couvrent de cette manière , 
et assez souvent d’hyérogliphes de même cou- 
leur , le~ front, la poitrine, les bras , le's 
cuisses et les jambes. Tantôt c’est un serpent 
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qu’ils tracent , tantôt un arbre , quelquefois 
un quadrille , une simple feuille , et tout ce 
que la'fantaisie leur inspire quand la supers- 
tition ne s’en mêle -pas ; c’est souvent aussi 
la marque de leur pays natal , en sorte qu’en 
les voyant, on peut deviner le lieu d’où ils 
sortent. 

Au lieu de culottes ils ont un braguet : 
c’est un morceau de drap bleu qu’ils passent 
entre les -cuisses , et dont les deux bouts , 
passés dans une ceinture , se développent en 
retombant pardevantet par derrière jusqu’aux 
genoux. Laceinture qui soutient ce morceau 
de drap , garnie de rassades de toutes cou- 
leurs , et mêo3e assez souvent de grelots. 
..O’est . à cette ceinture que pend leur casse- 
tête (i) , et souvent ils y attachent la cheve- 
lure de l’ennerni qu’ils ont vaincu. Ils por- 
tent en sautoir une lanière-de peauù laquelle 
pend un couteau dans une gaîne. 



(i) n ressemble assez bien à ces marteaux qui ser- 
vent à casser le sucre dans les maisons particulières ; 
«naisse côté qui coupe a le tranchant d’un rasoir, et 
4’autre qui sert de marteau , est pour frapper et en 
même tems pour étourdir la victime dont ils veulent 
enlever la «hevelure. . , 
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ïn hiver , ils portent des mitas. C’est une 
•espèce de guêtres , faites avec une peau très- 
fine ; ils y attachent des grelots qui font beau- 
coup de bruit quand ils marchent. De la 
peau de daim , d’élan , ou de buffle même 
quelquefois , ils se font des souliers qui ne 
sont , pour ainsi dire , que des chaussons , 
tout plissés sur le coude-pied. 

Sur'leurs épaules est une couverture de 
Jaine > jetée négligemment en forme de man- 
teau ; elle leur sert d’enveloppe sur la natte', 
ou sur la peau d’ours ou de bœuf sauvage , 
qui leur tient lieu de lit. En hiver , ils portent 
-cette couverture sur la tête ; e'n été , ils ne la 
portent que sur les épaules, et ils ont un bras 
dehors. Ils ont bonne mine dans cet-accou- 
trement ; et comme ils portent la, tête très- 
haute , qu’ils sont grands , lestes et bienfaits, 
leur aspect est martial et imposant. 

Les femmes sauvages ont la même coif- 
fure que les hommes , les mêmes ornemens 
aux oreilles , et elles n’ont point de marques 
sur le visage , ou du moins je ne leur en ai 
pqint vues. Leur chemise est un mouchoir 

ou un morceau de toile qui en a la forme. 
Elles en attachent deux bouts à leur cou , 
et les deux autres sont noués autour de lent 

- t ' 
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celntuce ly «n:sorte que leur gorge est en- 
tièrcment cftchée, maissâns être soutenue ;• 
elles ont un petit jupon de drap qui pend 
jusqu’aux genoux , et qu’on appelle, à la 
X.onisiaqe y acolun. Elles ne portent point de 
Tnitas, mais en hiver elles ont des souliers 
comme, lesiautres sauvages. De même que 
les jhommes y- eUes^ portent une. couverture 
tantât'sur les épaules , tantôt sur leurs têtes , 
suivant la rigueur de la saison*. Je n’ai pas 
vu une seule de: ces femmes qui méritât réel- 
lenient;d/êtKë. femarquce .par sà beauté. ** ^ <; 

^ Unedegi chosfes qui m’ait Je plus irappé 
sur le contU^ut de l’Atnérique septentrio- 
jaale., .c’est. .un' jsauvage A cheval. 11 monte à 
f tnl eW’a point par iconséquent d’étriers , 
mais ses jarobeset ses cuis^es-sont fermement 
collées ; son corps est dans' une position ai- 
sée,, sa tête £èrement élevée , ses bras et ses 
épaules sont dans une abonne attitude v et 
quand le cheval est beau, ce qui cstcommun, 
et la bride jolie„ ,, comme : c’est assez l'ordi- 
naire,. il est diôicile de n.’être pas étonné des 
grâces et de, la bonne mine d’un pareil ça- 
yalier , .presque nud. ir.îVîucs • • ' ; 

Le -Sauvage' ne connattque la chassc^et 
la guerre mais les femmes qui portent tou» 
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les fardeaux » tiennent encore tm genre 
de manufactures fort intéressantes. Après 
avoir cueilli du jonc, elles le préparent en 
lames et l’enterrent de fa^on à lui donner 
tantôt la couleur rouge , tantôt la couleur 
noire , sans qu’il perde son beau’ vernis. 
Comme le jonc est naturellement d’un beau 
jaune , il en résulte que par leur invention 
•elles en ont de trois couleurs^ 

C’est avec ces joncs (Qu’elles font ^e jolies 
nattes en forme de tapis, er sur lesquels il 
y a des quadrillesou des ronds de trois cou- 
leurs» artisteitient travaillés. Elles tressent 
aussi uvéc beaucoup d’art des piliers , éga- 
lement fort recherchés? et il est<dè''ces pay 
niera ;q«e l’on :ponrrait remplir • d’eati sans 
enpeijdre beaucoup. Ils sont imperméables à 
l’irumidlté extérieurê. ' ■ ’ • ' " 

: 'Ce sont elles encore qui fant , avec une 
terre qu’elles connaissent bien , et aussi fine 
que celle de la porcelaine , ces jolies potë- 
ïies d’un beau rouge foncé, et qui n’ont pas 
besoin d’être vernies. Cette même terre est 
employée pour faire les beaux- calumets ou 
' pipes dont se servent les chefs des Sauvages, 
J, Elles febriquent des éventails-; les uns sont 
i^ts avec des queues de dinde > et elles les 
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veivlent aux dames ; les autres sont d'ailes 
de oignes , et les hommes les achètent pour 
s’en servir dans lès chaleurs. 

Les hommes qui , comme nous l’avons 
déjà dit , ne s’occupent que de la chasse ou 
de la guerre , rapportent de leurs courses de 
superbes pelleteries et des viandes délicieuses 
dont on 'fait des salaisons au moins aussi 
bonnes que celles d’Irlande. U y a donc un 
avantage réel à traiter avec les sauvages et à 
s’en faire aimer.. 

Enfin , rappelons-nous que l’ancien gou- 
vernement et la compagnie des Indes ont ^ 
tour-à-tour, régi cette belle partie de l’A- 
mérique, et que ni l’un ni l’autre n’a lYa- 
vaillé à sa prospérité. Au lieu d’envisager la 
Louisiane sous ses vrais, rapports , et de la 
considérer comme propre à la culture de 
l’indigo, du sucre, du riz, du tabac , du bled, 
de la vigne , du mais , cbi thé , et comme le 
pays du monde le plus riche en salaisons , 
en mâtures , en bois de construction , en 
mines de cuivre , de fer et de plomb , les 
gens en place de ce tems-là ne voulurent y 
voir que la facilité dè se procurer des pel- 
leteries pour leur agrément , et la misérable 
occupation de faire la guerre aux sauvages. 
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-que Fon, pouvait mieux s’attacher paç ht 
douceur ; alors on. ne s’étonnera plus qn© 
cette colonie n’ait marché que d’un pas lent; 
et paresseux jusqu’au moment où elle fut 
cédée à l’Espagne^ 

• Mais ce qui surprendra ceux qui croient; 
le gouvernement espagnol insouciant et des- 
tructeur de toute énergie , c’est que sous ce 
gouvernement même la Louisianes’est accrue 
en population et en richesse^. 11 est vrai 
qu’O’Relly avait déshonoré le nom des nou- 
veaux possesseurs par des cruautés qui font 
jfrémir ; mais il n’y resta pas long*tems , et 
il fut remplacé par des gouverneurs et des 
intendans dont les louisianais font encore le 
plq| grand éloge. Pour moi:, je: n’ai connu 
particulièrement que don Galvez , qui a suc- 
cédé à don Unzaga , et l’intendant don Mar- 
tin Navarro, et je n’ai point d’expressions 
pour louer ces deux administrateurs. Leurs 
successeurs paraissent avoir eu: les mêmes 
principes , et je désire que ceux que nous 
enverrons leur ressemblent. • > ' 

En s’emparant deda Louisianev les ‘espa- 
gnols eurent la sagesse de. ii’y 'point porter 
l’intolérance religieuse qui désôleleursautfes 
possessions. Jmitons-lesyetempêclionsqu’oA 
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a’y introduise le fanatisme de ce système qnl- 
ne sait qu’égorger et incendier , et qui a 
comme anéanti pour long-tems la plus belle 
et la plus riche de nos colonies. Les espa- 
gnols font peut'ètre plus , ils autorisent par- 
leur silence l’interJope pour les choses que- 
leur,cammerce n’est pas en état de fournir. 
C’est pour cela que les 'anglais , maîtres de 
la^partie oj^ientale du fleuve du'Mississipi où. 
ils font un grand commerce , ont réveillé- 
l’actlvité des louisianais en leur fournissant 
des nègres pour la culture de leur sol i et 
sur- tout pour 'exploiter les bois de construc- 
tion. C’est ainsi que le commerce des loui- 
sianais s’ét.ait étendu jusque dans les ports< 
de France. » 

On vit aussi le gouvernement espagnol' 
encourager la culture du tabac qu’il acheta 
long-tems à un prix avantageux , et don ton- 
fait la plus grande partie de ces cigares de- la 
Havaniie ^ rechercliées par les anglais , les 
hollandais , les north-américains , et par tous 
ceux qui font usage- de tahac à fumer. 

Les espagnols sentirent aussi la nécessité 
politique tde laisser aux louisianais leurs-an- 
ciennes habitudes , et ce système leur réussit 
parfaitement. On reconnaît toujours le loui- 
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sianais d’origine française on allemande , à 
sa mine , à l’art de monter un cheval , de • 
manier les armes , de faire toutes sortes d’ou- 
vrages de charpente , de menuiserie , de md- 
canfque , à son goât infatigable pour la 
chasse , pour la guerre , et sur.- tout à son 
aimable urbanité. Il exerce toujours' géné- 
reusement l’hospitalité , et nulle part on ne 
trouve plus de bon sens avec si peu de moyens 
d’instruction. On le reconnaît toujours à 
l’effusion du cœur , à ce plaisir avec lequel 
,il- parle de son ancienne mère-patrie, dont 
il- avait pourtant à se plaindre \ et trente ans 
d’habitude sous un gouvernement étranger, 
n’ont pu affaiblir son attachement pour la 
France. Au commencement de la révolution 
ils croyaient bien redevenir français , et 
cette idée faisait la consolation des vieillards- 
et l’espérance des jeunes gens. 

La population de la Louisiane, sans comp- 
terles sauvages et les nègres, monte à peine 
à trente -mille âmes; et, sous le> gouverne- 
ment français , sous, une administration telle 
que je la conçois , elle augmenterait bien 
vite. La Louisiane , nous le répétbns -, est le 
pays dont une grande partie permet aux 
blancs de travailler eux-mêmes à la culture* 
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Ainsi , l’européen n’a besoin que de quel<^ 
ques instrumens nretoires pour s’installer et 
se procurer de quoi vivre en peu de tems 
dans cette région preaqu’incomparablô. Déjà,. 
sur les bords du Mississipi , il^trouvera une 
étendue de plus de cent lieues , qui oi&e le 
spectacle de l’opulence et du bonheur. U y. 
verra d’abondantes récoltes d’indigo , de riz y 
de maïs , de tabac et d’une foule d’autres 
productions. Il pourra donc augmenter cê. 
genre de richesses , et s’en procurer d’autres 
en . remontant toujours le fleuve jnsqu’au- 
saut St. 'Antoine , c’est-à-dire , dansun espace 
de plus de quatre cents lieues. £n avançant 
ainsi , il arrivera dans cet excellent pays où , 
seulement avec des grappes sauvages, on fait> 
d’assez bon idn qui indique combien il se- 
rait meilleur si l’on y cultivait la vigne. 

11 résulte donc que -la Louisiane est fertile 
en sucre , en indigo , en riz , en ■ tabac , en' 
bled , en vignes , en bois de mâture et de 
construction , en mines , en salaisons , ew 
pelleteries ,.en coton , en pire , en lin , en 
chanvre, et en tout ce quipëut alimenter le 
plus grand conmieicel Comment donc ose- 
raitron dire que des régions aussi fécondes 
peuvent être à charge à la France .^ Qui pour-' 
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r-ait le sontemir sans s’exposer au reproché- 
de folie ou d’une- insigné mauvaise foi f Pour 
achever cette démonstration qui prouve l’ii-’ 

tiiité de la Louisiane pour Id’gptivernement’ 
français, ocqnppns'nous' du l'élevé' des bé- 
néfices lés plus ordimûres’de cétte'colonie , 
que l’on a retirés dans les 'teçis îles moins fa- 
yorahles. .a '-. r Uu' » 

< , Je trouve qü’eileatiré de l-ihdigo, qu'ellè- 
fabrique , . encore fort mat y , une somme an-; 
nuelle de 5 oo,ooo, piastres ; et «’ertainemént. 
ce n’est pas exagérer que dè dire que l’on- 
peut aisément’ centupler ce seul article par- 
une meilleure fabrique»' ' 

, Son tabac lui a fourni lin revenu annuel 
dé i 5 o,ooo piastres. \ ; r i ru; -. -." 

-Lés bois de toute espèce lui ont valu par' 
an la somme dé 200,000 piastres*: 

• Qu’on porte'seulement la piastre à la Va- 
leur de cinq francs , et eh calculant le pro-’ 
duit. de , la . Louisiane sur '^es trois setflà" 
objets , on peut en conclure < aisément tf(y 
qu’elle peut , rapporter avéG> le tems , et ëflî 
tehltipliarit 'les liras, a» * , .ivtuW , 

- Je ne.dispaâ.qn’ii faüie idépMipler 
rope-potîT en envoyér les hâbitàns à'ia Loéfc: 
siftue ; maisil y.a sur toiité.la Mcro^tant 
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Hêtes gens infortunés , qu’il leur sera sans 
doute agréable de savoir qu’il existe un pays 
où ils pourraient tirer parti de leur indus- 
trie, D’ailleurs , ces régions sont si pures 
qu’on y multiplie aisément ; et une fois le 
premier fonds fait , on n’aurait plus besoin 
de s’inquiéter de l’avenir ; la population y. 
serait bientôt portée à un nombre incalcu- 
lable. Nous ne cesserons de le répéter , tout 
dépendra des hommes qu’on y enverra pour 
l’habiter ou pour la gouverner. Ge n’est pas 
un soldat qu’il faut envoyer pour gouverner 
la Louisiane , c’est un général administra- 
teur. S’il ne connaît pas cette colonie, il 
est à craindre qu’if ne. fasse rien de bien, 
parce qu’il sera obligé d’agir d’après des 
personnes qui peuvent avoir intérêt à le 
mettre dans l’erreur. Il effarouchera les ha- 
bitans , et le but que l’on se proposait sera 
manqué. 

Que ceux qui n’ont été que dans les Etats- 
Unis, ne s’imajginent pas que ce soit la même 
terre parce que c’est le même continentî 
L’article des bois prouve lui seul une 
rence sensible pour la quaiité%e sés produc- 
tions. Les 'espagnols ont à la.Havanne un 
•des plus beaux chantiers du monde , et c'est 
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de la Louisiane qu’ils tirent les bois propres 
à la construction. Ces bois ne. peuvent ja» 
mais être comparés aux pins et aux sapins 
dont les north-amérioains se servent pour le 
même usage , et qui sont d'une qualité peu 
avantageuse. Ces bois , à la Louisiane , s’ap- 
pellent cyprès. Ils croissent à quelque dis- 
tance des bords du fleuve , dans une étendue 
de plus de cent lieues de terrain , c’est-à- 
dire, depuis dix lieues au-dessus de la Nou- 
velle - Orléans ÿusqu’au-de^us du poste des 
natchez , dans des terrains toujours bas et 
couverts d’eau. On appelle ces espèces de 
marais cyprières. Ce bois a , aux yeux , quel- 
que ressemblance avec le sapin ; il est , 
comme lui , élancé , droit , peu noueux , 
d’un flexibilité et d’une durée étonnantes; 
aussi ce bois se vend à Saint-Domingue le 
double des pins et des sapins des Etats- 
Unis. 

Ce qui rend encore ce pays bien intéres- 
sagat , c’est que l’exploitation y est par - tout 
facile. En été , saison où le Mississipi s’élève 
au niveau de ses rives et les franchit même 
en certains endroits , on fait sortir lès bois 
des cyprières ; des nègres sont employés à les 
faire flotter sur l’eau jusqu’à l’entrée de cen 
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teins canaux pratiqués exprès dàns des sînué> 
sites qui ne laissent pas souvent un arpent à 
.creUsêré '-F; ' 

, A peu de distance des cy prières , on trouve 
en abondance , le chêne , l’orme , le' noyer 
sauvage» et plusieurs autres arbres dont on 
n’a point une idée juste en Europe , quoique 
les noms soient les mêines. 

Quant au chanvre » il y vient avec tant de 
succès f qu’en 1791 un particulier établît 
une corderie à la Nouvelle-Orléans ; et les 
bâtimens y trouvent aveé abondance de quoi 
s’approvisionner en ce genre. • 

• Comment donc pourrait-on dire que la 
Louisiane ne jnrésente pas Un véritable avan- 
tage pour la France f littîîM ne s’éten- 
drait-elle pas mime jusque sur nos îles » que 
les américains-unis approvisionnent à grands 
frais ? Dans ce cats-là même ne lui^era-t-il pas 
facile de fournir plus abondamment des mar- 
chandises d’une qualité supérieure ? Elle 
■n’aurait que cela pour elle qu’elle serait déjà 
très-précieuse. ' ...... . 

Mais elle a bien d’autres utilités que le 
teins fera connaître. L’exportation du ’rîi 
seulement » qui est bien loin d’être portée 
A sa quaBtité'f rapporte constamment , en 
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prenant le pris moyen , la soqame de iS^octo 
^piastres. . . “ '* 

C’est arec la surabondance des salaisons 
, de la Louisiane , que l’on a long-toms appro- 
. visionné les forts de la Hayanne’ danis l’a- 
jvant-dernière guerre , et cela Suppose une • 
quantité comme un superflu coji 5 idérable<t 
Dans le moment actuel même , les pellé- 
jeeries. auxquelles les anglais font ' prendre 
-encore souvent la route du Canada, donnent 
jun bénéfipç assuré pour les espagnols, chaque 
jannce, de la somme de 100,000 piastres. • 

Le coton de la Louisiane , quoique moins 
.long., est yaus^ij :soyeux que! celui de Saint- 
_pomingue,)et U se vend bien q>ar*tout. Il 
^pourrait^ m*^me. arriver qu’on > le mêlât un 
Jour avec. celui' de Saint ^Domingue pour 
^être vendu, pomme provenant du même sol. 

. tout cela qu’on ajoute» «ne • pépinière 
_ 4 !excellea;is^^mariU 8 et de braves- soldats qui », 
,d^s le besoin y pourraient franchir le golfe 
^du Mexique, pour' voler au secours de nos 
îles, il sera impossible que les détracteurs 
de ces belles régions ne sé tangeint pas à la 
.fin du côté de ceux qui cherchent à fixer less 
.regards de la France sur un! continent aussi 
.précieux. .On.se plaint de rqboàdançe'.d^ 
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eàax et on'ÆtXfoe les terreseont submergées ; 
ce;&it n’estpas exact. 11 est vrai que, depuis 
la balise jusqu’à dix lieues avant d’arriver à 
la Nouvelle*Orléans , les terres u’offrent en 
plus grande partie! que des raaxâis humides. 
Il est vrai qü?à'une certaine époque de l’été 
-le fleuve! dù Mississipi' a., comme la Nil , 
l’inconvénient et l’avantage ’de se< déborder 
dans les environs de la Nouvelle >- Orfêans ; 
‘ mais s’il cessaitds'^ répandre / ca serait une 
• calamité pour toutes les terres -qu’il fertilise 
ainsi , et -encore, l’étendue elle:pàs 

'considérablé. Mais 'depuis<.!Ia !NoûveUe«Gr> 
:lésms i plua-tm.rènÛMato q)lpa^d’on'. trouve de 
-|édines :déssécbéç8 et)légèsenkent arrosées 
'ipas des rivûèrea ou des ruxsseâax qui ne dé- 
bordent plus. Ona doncqort éb se plaindie 
-d-'üne^chosa qjuiin’est que; nioiiiehtanée et 
■ fertilisante ,• oix iqui ne iporte;. qtiie .sur ufle 
-ft'ible partie donô on peutT^. passer. >» tU 
Ç ?D’un autre "côté , la Louisiàna', donbfl’atr 
-est iticoiitéstablement salubre, netpeutrelle 
^ pas représenter la France auprès de nos oolo- 
- nies ? Je suppose qu’on en&sse le ^d^épôtgéné' 
ral de nos Forces pour nos ■ posscsnons amé- 
ricaines ; on' peut y placer avantageusement 
' autant de poupes' que l’oil voudra pour les 
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•répartir ,Iàn besoin , dans tontes les colonies 
.adjacentes. On, éviterait par-là les inconvé- 
•niens qui ont toujours résulté quand on les 
fait partir de France pour 'aller combattre 

• tout de suite; ce sont des frais énormes et 

• des pertes toujours considérables .; au lieu 
. qu’en les envoyant à mesure à la Louisiane , 
.on pourrait insensiblement se procurer un 

corps de réserve considérable , qui , débar- 
quant sur . une terre meilleure, que celle 
d’Europe , 'se conserve au profit de lapatrie. 
On peut même , «vec un> aussi grand avan- 
-tu^e y fixire de la Louisiane l’hâpital général 
'deinoscoloai^ ; les malades q»eu vent y:êtte 
. por tés avec la «cè^titude qoe fo ^climat , k»in 
- de «'opposer àie^ guérison , ne peut qu’y 
«Ontribuer promptement.- O .r ;; i : 

3 * -ie sais bien q»e l’on m’opposera que tant 
•de militaires', pourraient poeter le trOwble 
dans un paye apicole et donner de, l’iniÿulé- 
•j «Dde aux habitans qui ne «ont déjà que trop 
otlAirmentés dans les colonies. Mais je ré- 
•'(ponds que la Louisiane ki’est pas seulement 

* agricole , qu’on peut y étabitr des ma- 
•^nüfectures ; qu’avec une sage diseipline , if 
2 est facile de contenir des hommes qui d’ail- 

* lèâtù isont; choisis avant leur départ ; qu’en 
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les assajettissant à un exercice journalier et: 
à un travail qui leur aérait, lucratif , ils ne 
porteront le trouble ijulle. part. Ce corpa 
nombreux de troupes aura dç plus l’avan.' 
tage , en leur permettant de venir avec leurs 
femmes , de hâter la population et de pré- 
senter vin» force imposante^ çt aux sapvagea 
.et aux . esclaves. Cette, proposition n’b£iire 
donc que des avantages et très- peu d’inqot^ 
véniens.'Il serait possible ssma doute de^.la 
soutenir par d’autres points .de. vue d’utilité', 
mais je n’ai pas pris l’engagement de tout 
approfondir , et je. me contente de siq^ples 
aperçus.. . . . .. ^ .1 

Je n’a.i ,pas l’honneur.j.d’êtro dans des 
.secrets du gouvernefneet , et je ne pqis par 
conséquent que marcher, pour ainsi dire-, 
dans l’obscurité; .mms d’après ce que j’ai 
enten4u , sur les lieu:t mêmes , par ies espa- 
, gnols , par, les porth-aipériq^ins , et à Paris , 
par des personnes qyi opt quelqu’influjence , 
il me paraîtrait que l’pn< désirerait changer 
'.nos anciens nbornemens-^e.ltiLoui^une ; et 
sous ce ppint^d^ vue.euca|re,; mes observa- 
tions ne sont pas moins! utiles., . 

^ SL cejqpe;l,’on!m a dit,est.vf5ai, on a rin- 

,tentionde:|ixer.no§ linûtes; depuis, la balisie 

' ' i5 
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OU le cap de Boue, en' comprenant toutefois 
dans la ligne la Nouvelle- Orléans etlaMo- 
^bile , d’où l’on incline , pour nous ramener 
-sur les bords dn Mississipi , jusqu’au saut de 
Saint-Antoine ; de 'manière que l’on nous 
rejette tout-à'-fàit dans l’ouest , c’est-à-dire , 
dans la partie des osages ÿ des tifttons , des 
mahas , des padoucas , de la rivière Pekita- 
-fiouï dont on ne connaît pas la source , et 
4qu’on nous abandonne de ce côté-là tonte 
isi' partie du continent que l’on, ne connaît 
^as encore en détail. 

? Alors les espagnols conserveraient ,toute 
la Floride et une partie de notre ancienne 
liibuisiané , de manière à être enclavés , d’un 
côté par les français , de l’autre par les an- 
'glais , et d’un troisième par lés north-amé- 
■ ricains ; en sorte que leurs possessions dé- 
criraient une espèce de trapèze qui n’aurait 
•d’issue sur le continent qu’entre le lac de 
Mississacaignan et lés scioük'de l’ouest , en 
passant par les oiibà-Ongeatans. ' 

Il n’^t pas douteux que par ces nouvelles 
limites noùS nê perdions beaucoup de pays 
florissans , tels que les yazous , les chàtas ou 
tètes plates, les ibitoupas , lés^ chàcchoumas, 
les tapouchas , lés- chicachâs', ainsi que lés 

V. ( 
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tilibamons , les chërakis , les miamis , et 
tous les terrains immenses où sont le laô 
Michigan , le lac Huron , leQac Supérieur/ 
aussi bien que cette belle partie entre le Mi- 
chilimakinac et les algonquins ; nous per- 
dons le lac Eriès/ le saut <iu Niagara et tout 
ce qui environne le lac Ontario où nous 
avions pour amis tous les sauvages voisins. 

Mais, en sfipposant que les espagnols ne se 
relâchent point de leurs sévères conditions , 
et qu’ils soient tellement liés par leur traité 
de 1776 avec les north-américains , qu’ils 
n’àient que'ces nouvelles limites à noiis don- 
ner f nous posséderons beaucoup }>lus de 
terres qu’auparavant,' et nous aurons des 
communications précieuses qui peuvent nous 
conduire' à la Tartarie , au Japon , à la 
Chine et dans d’autres parties du monde , 
si toutefois les rapports que j’ai entendus 
à cet égard sont vrais. On m’a même assuré 
avoir vu des sauvages qui , revenus du Japon, 
en avaient' apporté de la. porcelaine. 

Ainsi la Louisiane deviendrait immense 
pour nôùs dans ses nouvelles limites. Il 
est vrai que nous aurons beaucoup à créer , 
mais cela né peut effaroucher l’activité des 
français. -Nous serons entourés de plusieurs 
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notions anthropophages , mais nous ferons 
ce que nous avons déjà fait , nous les adou- 
cirons et nous les ramènerons par nos bons 
procédés à cette civilisation qui nous con- 
vient pour bien vivre avec eux. 

, il y. a, plus , si cçux que l’on chargera do 
gouverner la Louisiane sont tels que .nous 
le désirons et tels qu’il importe au gouver- 
nement de les choisir , tous les «français qui 
sont, chez nos voisins se hâteront de venir 
rejoindre leurs compatriotes , et amèneront 
une foule d’étrangers , charmés de jouir de 
la bonté de notre gouvernement ; alors nos 
voisins ne multiplieront leur population que ' 
pour augmenter en quelque sorte Ja* nôtre. 

Quant aux nouvelles terres, elles ne le ^ 
çèdent en rien à celles que nous perdons ; 
et si, j’en crois Quelques voyageurs qui ont 
écrit ou quelques chasseurs qui-m’ont donné 
des renseigneraens à. cet ^ égard , nous n’au- 
rons qu’un meilleur. terrain., ^ , 

Je ne parle point de ce qui peut arriver 
par la.suite , et, je ne . saurais prévoir les ca- 
lamités, de la guerre que nous ayons paru 
annoncer en donnant .l’idée de faire un 
dépôt général des. troupes à la Louisiane. 
Mais si^nous voyons assez dans l’avenir pour 
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ne nous occuper daus tous les tems que des 
moyens d’attirer à nous les sauvages , il n’en 
restera guères à nos voisins , dont les mœurs 
ne leur conviennent pas , et alors nous de- 
viendrons sur terre , en Amérique , ce que 
nous sommes en Europe ^ la nation la plus 
redoutable par le plus grand courage'^et par 
Vbumanité;la plus douce.' Il y^aplus, la Loui- 
siane peut nous servir beaucoup à reoon-^ 
quérir nos droits sur. mer., en multipliant 
ou en formant d’excellens marins , et dans 
ce cas même ne pourrons-nous pas toujours 
réclamer ce qui nous revient par le droit de 
découverte , et l’exiger même , si notis le 
voulons r par celtd de la force ? 

En attendant , n’oublions pas que la nou- 
velle ligne de démarcation^ si elle a lieu,' 
zious donne !• entièrement le quartier' des 
Natchitocbes , chez lesquels croît l’excellent 
tabac qui en porte le nom ^ le meilleur de 
l’Amérique septentrionale \ et bien supérieur 
à celui de Virginie : n’oublions pas , enfin , 
que ce côté-là nous donne le plus heureux 
déboyché pour commercer avec le Mexique^ 

Nous n’aurons plus les illinois , et nous 
devons les regretter si ce nouveau projet 
subsiste ; mais nous restons tellement leurs 
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Voisins, que nous saurons bien' en recueilUi^ 
la, plus grande partie des bénéfices et les 
terres voisines que l’on nous cède produi- 
sent le» mômes choses que celles desillinois. 

J’ai entendu de quelques détracteurs de la 
Louisiane une objection bien singulière, et 
qui suffit, disent-ils, pour faire rejeter tous 
les avantages que ce continent' peut offrir.' 
On prétend que la Louisiane est nuisible à < 
la France , par cela seul qu’ellciproduit du 
bled et du vin , et que le commerce 'national 
ne trouverait plus de bénéfice à y transporter 
ces objets. Ce serait , ajoute-t-on , décourager 
le commei'ce, et ce découragement affaibli- 
rait un des nerfs principaux de l’état. 

-I J’aime le commerce autant qu’un autre, 
quoique je ne sois pas indistinctement l'anïi 
des négocians (i) ; je sens la nécessité de le 

(I) Il ne faut pas oublier que je parle parliculière- 
meut des négocians des colonies , dont quelques-uns 
sont très-esliinables , tels que M. Millot et plusieurs 
futlre$,mais dont la plupart ont le plus grand besoin 
d’élre ramenés aux vertus de leur élâl. On n’y parvien- 
dra que par rétablissement d’une chambre da com- 
merce qui ne permette pas au premier venu de se don- 
ner le nom de négociant j et de tromper ainsi sous nua 
apparence respectable ^ la bonne foi des malheureux 
habitans. 
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soutenir., quoique , ses. ]jases principales 
soient Tintérêt et la cupidité ; je suis con>. 
vaincu qu’il est isit pour l’état , et non l’état 
pour lui. 11 ne faut donc pas lui donner tout,^ 
et trop sacrifier à l’égoïsme de ses raem}jfes^:^ 
à mérite égal , on lui doit la préférence , et 
dès qu’il cesse d’être utile on ne lui dojjt 
plus rien, Il est à la solde du public ,.et ]\ 
se fait toujours payer assez.bien pour que 
notre reconnaissance ne soit, pas sans^ li> 
inites- D’un autre côté , s’il n’avait plus l^^pin 
de porter des farines à la Louisiane , s’il nje 
devait plus y fair^. bpire de , .nos bons vins,., 
ce que je ne.çrois pas , il y, a une foule d’au» 
très cho^S .qu’il pourrait y fMrCjpa^erjjet:} 

enfin , quand le commerce national, 

n’en tirer aucun bénéfice , ce qui est irp^s- 
sible,, ce ne, serait pas une raison pour que 
le gouvernement dût renoncer à recevoir là 
rétrocession de sa plus^belle propriété dftus 
les Indes. Dans le cas même que l’on sup- 
pose, ,1^ Louisiane devient une ressource 
dans les tems de disette , et pour l’état prin- 
cipal i et pour ses colonies. Nous n’^unons 
plus recours aux Etats-Unis ,, qui , pour 
quelques farines et des bois inférieurs qu’ils 
nous fournissent dans les tems dilHcUes , 
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nous enlèvent nôtre or et nos'dénrées. Sous 
Cè 'séul point de vu¥’, 'la Louisiane non^ se- 
rait' donc encore ’d’ün . avftiitage inàpprë- 
eiabieT-Je ne vois pas non plus comment le 
cOmtnërce national perdrait à' cette nouvelle' 
accpiîsition j daV, 'enfin, le pià aller' serait 
^ü'il ffit ce qti’il'est ,‘et en définitif ses Vàis- 
sèa!ux sèrônt touj ôûrsnéceKaîf ès pour trans- 
porter Tes denrées de la Lotiislâne én traircé, 
bu dans les autres parties du în'ondle ; et fcer- 
tàiîïemênt ce sera toujours pouf lé coinmërcë 
iiàtîbUal une’opé'rdtiôn' dé piué'qti’ïl n^avait 
pas, et'qui në'j)èut"qùê toilrnef à“Son profit; 
L^ôbjéction" qu*ôn in’a faite rie* 'me paraît 
doric'pas fondée', et jé crois inutile de m’y 
affêiëf davantage; ^ ^ 



Il y a.'' plus,' si le commercé ‘li'àtîôriaï n'est 
pas èri’étàï de relëfef ïea cOloriîfes'i 'ét 'dé 
fâité'fes avafricés qiirr leur 'sont riécessai’res ^ 
pourquoi î’aVidité 'metcantille rious ’erifpê^' 
bfié'raitr-èllè de 'prôfîtef des'aülre's rfessÔUrcël 
i^ùi 'èé préseritef ont pô^ remédier à cet îri- 
bôilvéhient ? ÜartS ùli' siècle éclairé c'ommd 
îé n'ôtfè',' nous ne tèrinris et nôüs' rié defVÔnS 
Ipfitl’ tfu’â’ceqiii èst'p'arfeiteirtentkVaritageux 
ti‘la"êlto'.Vé pùbliqué’. Si le’comraerce national 
pèüt Ÿemplif ‘lés vues' politiques de l’état , 
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on lui doit ce^iiieznént Bien là préférence ; 
s’il aide le goiivernement 'sans qu*il écrasie 
les particuliers* par un béhéfîcé exagéré 
c’est un bienfailéni' qui doit trouver de l’en- 
couragement'dàns tous ceux qui composent 

la nation. ' y : ^ -s 

Mais si le coininercè natfronarnë'vit et né 
s’engraisse qu'aux dépèiis *de' ce qui l’èn- 
toure ; Si'iilsén'sibîè aux màlfieürS qui oiit 
ruiné les particùlîérsVîI né Vêtit profiter dé 
lâ'calamifé' ptjj)rique qué'’pour augmenter 
ses propfeà ricBèssés , en mettant tout à coii- 
tributlon ; si enfin j par toii te autre causé', 
il est dans l’impuissancé d’êtré* Vraiment 
utile au prompt fétablisgeiûént cle’'ifos éol'o- 
niês , pourquoi né' pas faire ü'sàgé du moyen, 
qui" peut népahdre par-tout l’aboridahce ? . 
Pourquoi j par ttné 'faiblesse condamnable, 
et par des*CÔrisidèrations impolrtiqües , sfr- 
rions-nous les tributaires- et ièV 'esclaves dé 
notre commerce sans moyéiis '/'où' de' noà 
manufactures impuissantes ? Les étrangers, 
dit le commerçant ont les màréhàndisés à 
quinze pouf cent méillàur niàfc'hé que lui'; 
mais , dàns‘ ce 'cas «jà’il emploie' les ‘mêmes 
in'oyens qu’eux : s'ir n’en "a *pas lé 'pouvoir 
'^oü’ l’intelligéncé, qu’il souffre que'les étran- 
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gçrs lui donnent de&leçoiu , et qu’Us vien- 
nent concurremment avec lui nous retirer 

• • #*. 

de l’embarras dont il ne peut nous faire 
sortir ; car quel but raisonnable pourrait 
avoir notre amour exclusif pour notre com- 
merce national, qui nous coûterait quinze 
pour cent plu.s que la valeur réelle de ses 
marchandises ? C’est plus que jamais le cas 
de régler son amitié. En effet, ^ quel motif 
peut porter cet amour au point de laisser 
dans la langueur et dans l’abattement de 
précieuses colonies , dojit l^mbonpoint ne 
peut que faire le bonheur de la mère-patrie? 
'Que doit-il nous revenir de cette fausse po- 
litique ou de cette aveugle tendresse qui 
nous empêche de profiter de tous nos moyen^ 
et qui nous rend victimes sans nécessité ? , 
On, ne manquera pas d’objecter que si l’on 
ouvre les portes dé nos colonies au com- 
merce étranger , notre métal disparaîtra 
bientôt. D’abord , je ne le crois p?s ; je pen§e 
au contraire que ce serait le moyen pour 
que nous en eussions davantage , sur-tout 
dans ce moment que nous commençons à 
en manquer : mais , au surplus , pour remé- 
dier à l’inconvénien^^ûe l’on suppose , U 
ne s’agirait que d’une opération monétaire 
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fort simple, soit en augmentant fictivement 
la valeur de la monnaie , ce qui serait avan« 
tageux même pour le débiteur , soit en mé- 
salliant un peu plus le métal , ce qui n’en<> 
gagerait pas le préancier étranger à l’em- 
porter. Cette objection ne me parait donc 
pas avoir encore rien de très-important. 

Cependant pour rendre an commerce na- 
tional'tout ce qu’on lui doit sans éprouver 
beauooup‘’de tort de cette complaisance, il 
ne faudrait que désigner , comme on l’â 
déjà fait plusieurs fois , les ports où le com- 
merce étranger serait reçu indistinctement.' 

Jé ne veux pas être extrême dans mes pro- 
jidsitîons , puisque je les fais pour l’avantage 
des colons j qui , nécessairement , fait celui 
de la mère* patrie. Je propose le commerce 
étranger, m|n pour toujours, mais pour un 
nombre d’aftnéès suffisant au rétablissement 
des colonies. Ainsi je suppose que l’on es- 
saie cette mesure pendant dix a^l , et qu’on 
ne prenne pour le commerce étranger que 
les droits ordinaires auxquels notre com-^ 
merce est assujetti , que résultera- t-il ^ Une' 
' guerre heureuse entre notre' commerce et 
celui des étrangèrs* une rivalité lucrative 
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pour l’état , et une ressource certaine pour 
les malheureux colons. Pendant ce conflit 
d’intérêts , notre commerce' acquerra ; par 
un violent exercice , les forces qui lui man» 
quent dans le moment , et sitôt qu’il sersi 
en état de marcher seul , on l’encoura4 
géra en diminuant alors tout ce qui pourrait 
l'entraver. G’est; de cette numière que les 
Etats Unis ont opéré, et qu’ils out,pi4 rivdr , 
liser. Us commercent encore av€^ toutes les 
nations, et cela n’empêche , pas que leur 
commerce national ne fasse des fortunes 
brillantes , malgré le taux. excessif et mêm^ 
déraisonnable de leurs douançs^ Leurs droits, 
en général., sont trop forts , • parce qu’en 
définitif ils portent sur le consommateur, et 
que c’est toujours le malheureux qui porte 
la charge. Si les Etats-Unis avaient réelle- 
ment l’esprit républicain , ils , Rangeraient 
les choses au moins de manière que les objets 
de nécessit^ussent à bàs prix , et que les ■ 
impositions ne portassent que sur le luxe j 
mais ils ne savent pas asseoir les impôts , et 
c’est encore par- tout uiie science que l’on 
ne connaît, pas à fond. Cette science est mi- 
nutieuse ; ejleexigela plus grande exactitude 
dans ses dénombremens , une connaissance 
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profonde des forces de chaque individu : 
mais comme cette opération est très-pénible 
par-tout, et bien plus encore dans un état 
populeux , comme on n’aime point à s’as> 
sujettir, on a plutôt fait d’agir au hasard , de 
juger sur quelques apparences , et de faire 
ainsi murmurer par des contributions in- 
justes. Que de choses il me reste à dire sur 
cet objet , et que je supprime ! Jo reviens à 
mon suj^t. 

Maintenant nous avons besoin du com- 
merce étranger pour nos* colonies ruinées ; 
c’est une chose '^que nous ne pouvons nous 
dissimuler : au surplus , écoutons le com- 
merce national , lisons ses représentations 
au gouvernement. Il avoue lui-même sa fai- 
blesse , son impuissance ; il se plaint de la 
rareté des capitaux ; il confesse de bonne-foi 
que les étrangers ont les marchandises , et 
qu’ils peuvent les donner à meilleur marché. 
Ce n’e^t donc pas être contre le, commerce 
national , que de le faire aider par le oom- 
merce étranger , et ç’est en même-tems en- 
trer dans les vues du gouvernement, qui 
désire le plus prompt rétablissement des co- 
lonms. Or , ,si ce rétablissement n’est confié 
qu’au commerce natiotial , il sera très-lent. 
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Ceux qui réclament les secours du com- 
merce étranger , pendant quelques années , 
ont donc à cœur le prompt rétablissement 
des colonies ; et le commerce national ne 
peut lui- même que gagner par la suite à 
cette espèce de violence , dans laquelle il ne 
voit que le petit inconvénient du moment , 
qu’il exagère par un calcul purement mer* 
cantille. 11 serait facile d’en dire beaucoup 
plus pour le soutien de la vérité , qpe nous 
ne craignons pas de mettre au jour ; mais il 
ne faut pas un plus grand développement 
pour ceux que la chose publique anime , et 
les personnes qui n’envisagent que leur inté- 
rêt personnel ne s’avoueront jamais vaincus. 
- Nous pouvons donc regarde^ comme suf- 
fisamment prouvé que la Louisiane, ainsi 
que les autres cplonies françaises, gagneront 
beaucoup dans ce moment , à commercer 
avec les anglais , les north-américains , les 
espagnols , et, tous les étrangers indistincte- 
ment, sauf toutefois les restrictions exigées 
parles circonstances. C’est- notre avisi et 
notre expérience peut être de quelque poids 
dans cette considération , puisqu’aucun in- 
térêt absolument que celui du bonheur pu- 
blic ne nous inspire. 1 • - 
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Les colonies en général offrent un climat 
si extraordinaire des localités si particu» 
lières, qu’elles sont propres à la liberté la 
plus étendue et à l'esclavage le plus raison* 
nablé. 11 faut une honnête liberté pour les 
blancs, et sur-tout , que les opinions en théo- 
logie ne fassent rien perdre aux gens. hon- 
nêtes de leurs droits politiques , parce que 
nous y avons besoin de population. On n’y 
doit blâmer que ce qui est scandaleusement 
opposé aux bonnes mœurs : on doit y per- 
mettre ur^esclavage raisonnable ; car sans 
esclaves point de colonies, parce qu’elles ne 
peuvent exister que par le travail et la popu- 
lation : sans contrainte point de culture dans 
un pays où la nature donne spontanément 
les premiers besoins de la vie : si l’on n’y 
avait pas le secours de la traite , la popula- 
tion serait d’une lenteur décourageante, et 
l’on dépleuplerait en vain l’Europe. Sans 
la discipline’ et les préjugés même de 'l’es- 
clavage , il serait impossible dy contenir les 
nègres qui ne travailleraien t pas , et qui n’eii 
seraient que plus dévorés de l’ambition d’a- 
voir des jouissances par le vol. De la paresse 
au vol il n’y a qu’un pas , ét du vol à l’assas- 
sinat il n’y a pas loin ainsi là' contràihtà 
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est politiquement et moralement indispen- 
sable pour ces hommes qui ne sont jamais 
assez raisonnable?.,. pour travailler d’eux- 
mêmes. . w ... 

Nous avons déjà. dit que l’on peut avoir 
toutes sortes de manufactures à ta Louisiane» 
et si les esclaves, étaient vendus à un prix 
raisonnable » si les négocians ne suivaient 
pas la progression souvent imaginaire des 
denrées , s’ils se contentaient d’un bénéfice 
honnête » la Louisiane serait • le lieu où ij 
y, aurait une nombreuse population, une 
abondance incomparable , et des ressources 
à l’infini. Tout le monde y serait occupé , et 
comme c’est le désoeuvrement qui fqit naître 
les ..vices, .on n’aurait point à craindre 
que ce beau pays perdît sa. moralité. Les 
saunages eux-mêmes finiraient, par haïr la 
paressé, et voyant sous leurs yeux le bien 
et le5 vertus de là . civilisation , ils ne tarde- 
raient pas à échanger leur caractère contre 
le, nôtre , et à se mêler tellement un jour 
avec nous , qu’ils ne feraient plus qu’un seul 
et même pèuple.ç, La douceur .et, la patience 
viennent bou tout . , , , , , ^ ^ 
J’avais.eu l’idéç de faite, le.raléjè de toute? 
les nations jsauvagès, pour parvênir^un jour 
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à ëtabllr la dlfTërence des caractères de cba- 
cane. Voici ce que j’en connais. . 



Les abénaquis (i)- 


Les apaches. 


— algonquins (2}. 


“ apaiaches. 


— agniers ( 3 ). 


— apéloussas. 


— andastes (4). 


— aychis. 


— alibamons ( 5 ^. 


— assénisipis. 


alatanaahas (6). 


— aiaouès. 


abekas. 


— aricaras. 


— abëcouéchis (7)- 


■— abikas. 


— akanças (8). 


— babayotalas(ia).' 


— acinays (9). 


— bayagoulas(i 3 ). 


— andayes (io).‘ 


— biioxist 


— atakapas (il). 


boniibucas. 


— adayes- 


— chils (14). 



(l) lia habitent ka borda du fleure Saint-Laurent qui par- 
court le Canada. — (a) Ib font partie des montagnes des 
Apalaohes. C’était la nation la plus aninenne et la plus dis- 

tinguée-, comme amie des français dés le principe. (3) Ib 

aont voisina de New-Yorck. — (4) On les appelle aussi cAota et 
■chouanous. lU habitent les bords de la rivière de l’Ohio. 

— ( 5 ) A cent cinquante lieues au nord de la Mobile. (6) Au 

sud de la Géorgie. — (7) Au nord des AKfaamona, b quarapte 
lieues au sud-est des chicachas , k vingt Ueues au sud-est des 
-chouanous de Chalacagué. —'(8) Vrab amb des français et 
voisins des chicachas. — (9) Dans le nord-est de la Louisiane. 

— (10) A quelques Ueues des natchitocbes. •— (il) Ib sont 
aUiés des loiipelousas , et leur nom signifie anthropophage, 

— (la) Ib habitent les hauteurs du Mississipi. — (i3) A onze 

lieues des tchaolas , sur l’autre côté du fleuve. — (14) Voycs 
note (4). ; 
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Les chicachas ( 1 ). 


Les ckigcanlefous.^ 


— chacacantes. 


— folles avoines (y). 


— cbérakis(2). 


— goyogaoiiis (8). 


_ cliouanous (3). 


— grinaiches. 


— canoilhanans. 


_ goulapissas. 


— chouacas(4). 


— hurons. 


— choumans. 


— hoaiels. 


cadodakios.' 


— houjels. 


— cannecis (5). 


hincanctoDs. 


— coroas (6). 


_ iroquois(9) 


— chacichioumas. 


— jasons. 


— capinas. 


— illinois (lo). 


— cacouïtas. 


ionhouannès. 


— conchas. 


— kaioutais. 


couétchltous. 


kriès (il)-' 


_ canoalinos. 


kaokias (i9). 


— cahinoas. 


kaskaguias (l3). 



( I ) II» sont voisins de la Caroline, à cent cioquant» 
lieues au nord de la Mobile. — ’ C») Même voisinage, 
même distance que les précédées. — ( 3 ) ^ W* 

— (4) y.oisins de la Nouvelle-Orléans. Après avoir été fort 
miles , ils ont été massacrés sut un simple soupçon par un 
ambitieux qui fut envoyé de France. — (5) Ils sont alliés des 
Espagnols. — (6) ,11s habitent le bord du fleuve. — (7I Ce 
sont les mêmes que les malomines. Ils sont^'au nord du Missis- 
lipi , à quarante lieues au sud Jes sources de la' rivière Sainte» 

Qsoix. (8) Voisins de New- Yorok. — (9) Sont dans les 

environs du lac Ontario, et les Français furent obligés de les 
subjuguer par les armes. — (10) Ils forment huit tribus. 

— (il) A cent cinquante: lieu.es au nord de laiinobile. — 
(ta) A huit lieues du Missouri , et une des. tribus des illinois 

— (i^) Une autre tribu des Illinois. 



Digilized by Google 






• 


( 243 ) 


Les kaasès. 


* Les nacogdozls. 


— loupitoiisas (i). 


— nassonuis. 


>- louchetchouis. 


— natsoDos. 


— mahingaus (2). 


— naouédicbes. 


— malomines ( 3 ). 


— naclacos^ . 


— mascoiitias. 


— nondacos. 


— méanis (4). 


— ossnonlagiiès. 


— méracalas ( 5 ). 


— ouucioiirs (7). 


— milchigamias. 


— tOuanabinans. 


miamis. 


— ouD'éyoutbs (8). 


— missoiiris. 


— onoiitaguès (9). 


— mobiliens. 


— oiitagarnis (10). 


— méchemelons. 


' — olcbagras (i i). 


~ mantoueouecs. 


— oyatanaoiis (12), 


— nacannès. 


— oumas (i 3 ). 


>— natchez (6). 


— ouacbas (14). 


— natchitoches. 


— ollbgoutasf i 5 I. 


— nabedakious. 


— ouabaclies (16). 


— nabites. 


— oiialcliitas. 



(x) Allié» des tchioulimaoha». — (2) Leur nom signilic loups. 
Ils sont originaires de New-Yorek , et il» habitent le nord de 
la rivière d’Orange. — (3) Les mêmes que le» folles avoine». 
— (4) Sont une tribu des illinois. — ( 5 ) Autre tribu des Illi- 
nois. — (6) Voisins îles jasons osi yasons. — (7) Voisins de 
Kew-Yorck. — (8) De même. — (9) Egalement. — (lo) Leur 
nom signifie renards. Us habitent la rivière d’Ouiscpusing et 
celle des Renards. — (ii) Ils sont établis le long de la batj 
des Puants. — (ta) Us sont une espèce de méanis , tribu des 
illinois , et sont établis sur l’Ouabarhe. — (13J A douze Jieum 
des Bagagoulas. — (14) Voisins des tchantas. — (l 5 ) Us liabi.. 
tent le?, Hc.ds du, fleuve. — II» sont sur la rivière qui 
porte leur nom. 
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J>s oiiïalanous. 

— occhas. 

otoctntas. 

— outaouàcs. 

— puants ( ). 

— ponteouatamis (2). 

— péorias( 3 )- 

— péanguLchias (4). 

— pcDsacoles. 

— paoutès. 

— pascagoulas. 

— péouârias.; 

pinaitouîs. 

— panis. 

— paniouassas. 

— paninaahct^. 
quitchiaiches/ 

•— quiches. 

— quichaatchas.' 



Les quiohohouans» 

— quirirèches. 

— quicapoux. 

— renards ( 5 ). 

— sakis (6). 

— scioux de l’est. 

scioux de l’ouest. 

-- sotouis. 

— tsonnouthouas (7). 

— tchactas (8). 

— tombekbés (9). 

— talapouchés. 

— grands thomès. 

— petits ibomès. 
tamarouas. 

_ tchioutimachas(io). 

— tchaouacbas. 

— tésQnacbas. ^ 
toüscas(li). 



( I ) Voyez olchagras , «jui signifie la même chose. — 
( 2 ) Ils demeurent au sud du lac Michigan , h l’embou- 
chure de la rivière Saint-Joseph et le long du détroit. — 
(3) Tribu des Illinois. — (4) Egalement. — ( 5 ) r". note 
I, p. préc. — ( 6 ) Après avoir habité entre le lac Michigan et 
le lac des Puants, ils habitent maintenant sur la rivière d’Ouis- 
ebOsing.— ( 7 )- Voisins de New-Yorck. — ( 8 ) Voisins des 
ouachasi'— ( g ) Ils sont dans le centre dn pays des thactas , à 
jfbixante-dix lieues des chicachas , à soixante-quinze lieues k 
Pest du Mississipi , et k cinquante lieues k Pouést des ali- 
bamons. — Ueues des oumas» — (*0 la rivière 

■i s •« « 

Ronge. 



Les tcbétimachas. 

— tapouchas. 

— taensas. 

— loaux. 

— tonicQS. 



( MS ) 

Les yatacès. 

— ybiloiipas.' 

— yasofis. 

•— youaots> 



*,145 oalioDS. 



Il s’en faut bien que ce soit la liste entière 
des sauvages : mais on pourrait réaliser le 
projet que j’avais de réunir dans un tableau 
tous les noms de ces nations , et que j’aurais 
enrichis de leurs costumes , de leurs mœurs, 
de leur caractère propre , de leur espèce de 
lois , de leurs occupations , de leur culte , et 
même de leur langage. Cet ouvrage que l’on 
ne peut entreprendre que sur les lieux , don- 
nerait de vastes connaissances , et mettra^ 
à même de faire une bonne législation , et 
de créer, peut-être même au milieu des sau- 
vages, des établissemens qui les ci viliseraient 
en leur montrant deq'uol flatter leur cupidité 
naturelle , et qui pourraient nous tourner à 
profit. Je désire que mon idéë soit adoptée, 
et c’est à cette, fin que je la mets au jour. 

Pour aider même à me faire concevoir 
mieux , je vais donner au lecteur le com- 
mencement du tableau que j’ai esquissé sur 
le continent de l’Amérique, 
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NOMS 



Z)<?j sauvages de la Louisiane j, dispersés 
sur les bords du Mississipi , et sur d’au- 
tres rivières qui arrosent son continent. 

. •rj Mississipt ou ^e.uve Saint-Louis. 

Son embouchure est à vingt-cinq lieues 
sur la droite en montant. 

. ( V :i 

IBS TCHAOUJLCHAS. 

' Réduits à' quarante guerriers. Nation 
crrànté ', lâche et paresseuse , iixée près des 
français 'èii 1712. ’ Le maïs est le seul Se- 
cours qu’on pouvait, en attendre. ■ 

, ^ B s ^ P ü A c H A 8. 

' Ils sont alliés aux premiers , établis à' deux 
lieues àu - dessus de la Nouvelle - Orléans. 
Môrne -caractère. Ils pouvaient aisémenit 
mettre deux cents hommes sous les armes : 
-mais -à l’époque de 1715, on n’en comptait 
plus guères que cinquante. 

- '.'O J . . 

IBS BAYAGOUiAS. 

Ils sont réduits à quarante hommes qui 
habitent un bon terrcin , mais peu propre 



* 
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pour la chasse. Ils habitent à onze lieues 
plus haut de l’autre côté du fleure. Guerriers 
laborieux et braves. Réduits à quarante , de 
deux cents qu’ils étaient, par la trahison des 
taënsas qu’ils avaient reçus comme réfugiés. 

I.BS OUMAS. 

Le village qu’ils habitent et qui porte leur 
nom, est à douze lieues des bayagoulas sur 
le même côté du fleuve. Cette nation est 
brave et laborieuse : elle était réduite à cin- 
quante hommes en 17 15. 

X£S TCUIOUTIMACUAS. 

Ils sont sur la gauche du fleuve , écartés 
de six lieues des oumas. Ils ont le caractère 
des tcliaouchas et des ouachas. Lu 1715 ils 
furent réduits à cent hommes , après la paix 
que la France leur donna. Ils passent une 
partie de l’année en course le long des lacs. 
Ils vivent de la pêche à laquelle ils sont fort 
adroits. 

I.XS I.OÜPEI.OUSAS. J 

Ils sont alliés aux tchioutimachas, et sont 
au nombre de cent trente hommes (1). Il a 



(i) Quand je parle de celte manière , j’eHtends dire 
autant de guerriers; je ne fais point l'énuméralion- des 
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éié impossible de les fixer. Ils demeurent 
derrière les tchioutimachas , à trente lieues 
dans la profondeur des terres du côté de 
l’ouest. 

Z.ES ATAKAEAS. 

Ils sont alliés des loupelousas, et sont 
comme ceux-cierrans et vagabonds. Ils ont 
près de deux cents hommes forts , et d’une 
belle taille. Ils sont anthropophages ,, et plus 
adroits à la pêche qu’à la chasse. 



femmes , des enfans et des vieillards. H faut aussi que- 
je prévienne le lecteur qu’il y a plusieurs de ces na— 
lions mêmes qui n’existent plus, ou qui sont incorpo> 
rées dans d'autre». Mais je n’ai voulu qn’esquisser uu 
modèle propre It donner à l’avenir au gouvernement 
les renseigneman» les plus utiles sur toutes les bran- 
ches' qu’il a intérêt de connaître dans ces vastes con- 
trées. Les dllBcbltés qu’en 179$ et années suivantes ^ 
les espagnols opposaient aux français voyageurs ne 
m’ont pas permis d’achever mon travail ; et si quelque 
personne voulait le compléter sur les lieux, il rendrait 
un grand service à l’état , et je ne serais nullement 
jaloux de la supériorité qu'il aurait sans doute sur moi. 
Je n’ai que la prétention d’être ou de me rendre utile,, 
parce que je ne vois que rititérêt public ÿ le mien vien- 
dra après si cela s» peut, ce n’est pas ce qui m'inquiète 
le plus. 
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Rivière Rougè'.^^ 



Elle se jette dans le Mississipi : mais ed 
montant à six lieu^ on trouve à gauche un 
petit bras de cette rivière , sur lequel sont 
établis : 



Z.ES HOUJETS. 



En descendant cette branche de rivière 
on rencontre un petit village composé seu> 
lement de quarante hommes de la plus belle 
espèce. Ce srmt les houjets. Ils peuvent faire ‘ 
une traite de mille peaux de chèvre. 

< I 

IBS ITATCHITOCHES , EES EOÜCHETCHOÜIS , EX 
EES YATACES. 



Ces trois nations ne font plus qu’un vil- 
lage qui ne peut guères fournir à présent 
que quatre-vingts hommés. Ils sont lâches , 
fainéans , ne s’adonnent à i^ucnn genre de 
culture , mais assez bons chasseurs. Ils ont 
une religion qui leur donne pour divinités 
le crapaud et plusieurs insectes. 

EES ADAYES. 

A sept lieues , du côté de l’puest , derrière 
le village des natchitoches sont les adayes 



taï Gooj^lc 
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au nombre , aussi lâches et paresseux 

que leurs voisins. Les espagnols, ont tout 
près d’eux up petit établissement , faible 
rempart , si la France •voulait aller plua 
loin. -• 

XES CADODAKIOS f I.ES MASSOXITBS , I.E8 

natchitouChes ou watsohôs f et xes 

QUITCUXAICHBS. 

Ces quatre nations ne font qu’un même 
village à quatre-vingts lieues des natchito- 
ehés , c’est-à-dire , à cent cinquante lieues 
dans la rivière Rouge. Ils font la guerre aux 
cannésis, alliés des espagnols. Ils se servent 
de chevaux , sont redoutés de leurs ennemis. 
Ils ont peu d’armes à feu , et ils étaient autre- 
fois cinq ou six cents. 

Embouchure de la . rivière Rouge , sur la 
, \ droite du Mississipi. 

'A deux lieues au-dessus de cette embou- 
chure sont établis : 

. I. B s T O N I c A s. 

Autrefois c’était une nation très - belli- 
queuse : elle ne peut mettre sur pied qu« 
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cent vingt hommes. Ils ont eu les premiers 
missionnaires.. On ne peut tirer d’eux que 
mille peaux de chèvre. 

• 

Z.£S NATCHEZ. 

Ils sont établis à vingt lieues au-dessus des 
tonicas sur la droite du fleuve , et dont le 
terrein est fertile. Ils n’attaquaient jamais , 
ils se tenaient toujours sur une vigoureuse 
défensive. En 1699 ils pouvaient mettre mille 
deui cents hommes sous les armes , ensuite 
ils en mettaient' six cents. Mais nous avons 
vu qu’ils ont été détruits. 

Rivière des Yasous. 

Elle se jette dans le’Mississipi à trente-cinq 
lieues des natchez , et sur le même côté. 
C’est - là que sont : 

XES TASOUS , I.ES OFFOGOULAS et LES COROAS. 

r Ces trois nations sont réunies. Elles peu- 
vent ariper ‘cent vingt hommes. Ils sont 
bien faits , très- braves,' agiles et passionnés 
pour la chasse. Ils peuvent fournir tous les 
ans deux mille peaux - de chevreuil bien 
passées. 




( ) 



XES CHACCHIOüMAS , XES TBITOÜPAS Cf'lES; 

TAPOUCHAS. 

Ces trois nations ne forment encore qn’nn 
village , à quarante lieues plus avant en re- 
montant la même rivière , ils ressemblent 
beaucoup aux yasous , et peuvent fournir 
comme eux quatre mille peaux de chevreuil 
bien passées. £n 1699 ils pouvaient mettre 
plus de six cents hommes sous les armes ; 
depuis ils ont beaucoup dégénéré, et ils 
'n’ont pas' aujourd’hui plus de deux cents 
guerriers. Les plaines qu’ils habitent sont 
très • fertiles : ils connaissent les simples 
propres à guérir toutes sortes de blessures. 
Ils n’ont jamais voulu en donner connais- 
sance , et ce n’est que par le plus grand ha- 
sard qu’on a pu leur arracher le gen-zing et 
le dictant , deux plantes médicinales extrê- 
mement précieuses dont on ne saurait trop 
étudier les vertus bienfaisantes. 

Rivière des Akansûs . , 

XES AXAKSAS. 

Ils ont établi quatre villages à très - peu 
de distance l’un de l’autre , à six lieues ejx 
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remontant la rivière. Lorsqu’ils habitaient 
les bords du. Mississipi à gauche , à soixante 
lieues ai^ dessus de la- rivière des yasous , 
ils étaient plus de cinq cents ; maintenant 
ils ne mettraient pas plus de deux cent vingt 
hommes' sur pied. Ils sont lâches et plus 
paresseux encore ; ils s’en rapportent même 
à leurs femmes pour les besoins de la vie. 
Ils peuvent à peine fournir mille peaux de 
chevreuil. Ils reconnaissent un Être su> 
prême;. mais ils le regardent comme ran-> 
teur de tout le mal qu’ils font , et de tous 
les malheurs qui leur arrivent. 

X.ES FANIOUASSAS. ' 

Ils habitent le haut de la rivière des akan> 
sas; ils, sont véritablement belliqueux ; et 
ils sont ennemis irréconciliables «des Pa- 
doucas. On dit qu’ils sont fort adroits pour 
manier les chevaux. Ils ont les premiers le 
mérite d’avoir trouvé le moyen de mettre , 
eux et leurs chevaux . à couvert des flèches, 
en se servant d’un corset pour eux , et d’un 
caparaqon de cuir fort mince , impénétrable 
à la flèche , pour leurs chevaux. 




( 254 ). 



On sent que l’on pourrait ainsi faire un 
ouvrage fort instructif sur toutes les parties 
de la Louisiane , et en donner un|^ descrip- 
tion vraiment intéressante. C’est une des 



premières choses qui devraient occuper ceux 
qui seront nommés administrateurs de cette 
vaste colonie. 



Ce qui doit les occuper encore autant , ce 
sont les moyens de population. Déjà nous 
en avons donné quelques-uns , et nous allons 
exposer ce que nous savons de plus positif 
sur cet ODjet. D’abord il ne faut pas perdre 
de vue l’immensité du terrein de la Loui- 
siane (i), l’abondance de ses productions, ses 
richesses, et la bonté de son climat. Car on 
ne doit pas s’arrêter à ces marais de peu 
d’étendue , qui depuis la balise remontent 
jusqu’au détroit des Anglais (2) : ils sont mal 
sains , cela est vrai , mais laissons à la nature 



(1) En supposant que la France ait dans le moment 

actuel, 134,966,708 arpens , celle étendue ne serait 
même |sas comparable aux quartiers lés plus ordinaires 
delà Louisiane, ni pour la quaulilé des arpens, ni 
pour la bonté du sol qui produit peut>être dix-huit fois 
plus. • > 

(2) Ces marais n’ont guère plus de vingt-cinq lieues , 
peut-être même beaucoup moins. 
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on anx gens riches le soin de les dessécher i 
et d’en faire par la suite d’excellentes terres 
à sucre qui p'ourront rivaliser avec les meil- 
leures de Saint-Domingue. En attendant il 
reste bien d’autres terreins à défricher , qui 
loin de nuire à la santé , n’offrent que l’air 
le plus pur et des sites charmans aux culti- 
vateurs qui ne sont pas riches. Examinons 
ce que l’on pourrait faire ipour y porter la 
population. . 

1.® Je renouvelle le projet qui fut pro- 
posé. en 1760 (1), et qui est tombé dans 
l’oubli comme un grand nombre d’autre$ 
choses aitiles, parce qu’elles étaient pré- 
sentées par des personnes sans crédit. Après 
avoir examiné la classe des déserteurs on 
en avait ;-etiré les fripons , les lâches qu’on 
abandonnait à la vindicte publique , et l’on 
en triait ces malheureux qui ne désertent 
que par inconstance , ou 'qui ne peuvent 
résister à la dureté de ceux qui les tyran- 

' -■ ■ ■ ,1 I. r. ; . _ 

(l) Celle nnnée-là même, on calcula que depuis le 
commencement du siècle on avait ftisillé soixante millè 
de ces malheureux, «ans aucun profil pour personne. 
Que de ^éméra'tians perdues qui- auraient peuplé dei^ 
^oserls et dqqné le jour à de? enfans uliles ^ ‘ , 
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nisent. Ce sont ces soldats que l’on propo- 
sait , et que je propose moi-même d’envoyer 
avec leurs femmes et leurs enfans pour dé- 
fricher les terres de la Louisiane. 

2 . ® Il est également une espèce de contre- 
bàndiers répréhensibles , mais non flétris , 
qui n’ayant pas porté les armes , n’ont sou- 
vent fait la contrebande que pour se sous- 
traiVe'à la misère et nourrir leurs familles. 
Ils sont coupables , ce n’est pas douteux : 
cependant il était injuste de les confondre 
avec les forçats , chez lesquels le crime est 
un besoin. On proposa également de les 
envoyer peupler les colonies désertes : je le 
propose aussi , et les colons ne peuvent pas 
le trouver mauvais , puisque dans le com- 
mencement ces deux classes d’hommes ne 
seront qu’une espèce de populace, mais dont 
les enfans peuvent mériter l’honneur de 
s’élever. * 

3. ^ L’Allemagne peut nous procurer d’ex- 
cellens travailleurs , et l’on se rappellera 
toujours les alsaciens qui ont fourni dans les 
commencemens à la Louisiane des hommes 
laborieux et honnêtes. Il est possible de s’en 
procurer encore beaucoup d’autres. 

4 ° Par notre bonne administration et 
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nos encouragemens , nous pouvons attirer 
les espagnols , les north - amcrifltiins , les 
anglais , et une grande partie de ces infor- 
tunés honnêtes qui languissent chez toutes 
les nations. 

5 .^ La France, sans se gêner, sans s’en 
apercevoir , pourrait chaque année envoyer 
à la Louisiane mille familles. Au .bout de 
dix ans on en aurait assez pour former une 
population immense. Cette opération enlè- 
verait bien de. jeunes mendians qui désho- 
norent la nation et perpétuent l’amour de 
la paresse. 

Mais il faudrait observer que ceux qui 
seraient envoyés par le gouvernement fus- 
sent sains et jeiyies , et sur-tout ne point 
y envoyer des femmes de cinquante ans, qui 
ne sont bonnes à rien de ce que l’on se 
propose'. A mesure que ces familles arri- 
veraient, il faudrait leur donner des con- 
cessions raisonnées , c’ost-à-dirè , du terrain 
suffisamment , mais point avec profusion ; 
il conviendrait de l^s placer à mesure qu’ils 
viendraient sur les terrains les plus voisins 
de la Nouvelle-Orléans ou de la Mobile , et 
d’agrandir ainsi le cercle à proportion de 
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leur arri\^e ; de manière qu’il n’y ait pas 
plus de clRix lieues d’un village à l’autre , 
en reculant ainsi toujours. Cette procaution 
est sage dans des régions où il faut être 
continuellement dans une attitude impo- 
sante. On parviendrait ainsi aux extrémités, 
et l’on n’aurait’ plus besoin de ces postes 
isolés où l’on a vu tant de braves gens 
sacrifiés. 

Qu’en coûterait - il à la France ? Peu de 
chose dans le principe , et cette avance lui 
donnerait en peu de tems des intérêts in- 
iiombrables. On devrait les entretenir pen- 
dant trois ans, à compter du jour de leur 
arrivée dans la colonie. Et quel serait leur 
entretien? Chaque père de famille même au- 
rait seulement par mois trente-sept livres et 
demie de farine, quinze livres de lard , six ou 
huit livres de riz, et du sel raisonnablement. Il 
faudrait y ajouter une petite maison en bois, 
capable de contenir sa famille , un fusil, une 
vache , une truie de trois ou six mois , deux 
poules, un coq , deux pelles , deux pioches, 
tme scie et une marmite. Ceux qui habite- 
raient les terres à bled , auraient besoin en 
outre d’une charrue et de deux bœufs.Toutes 
ces choses se trouvent déjà sur les lieui; , et 
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ne deviendraient pas cher au gouvernements 
Î1 serait fort sage, même, de préparer d’a- 
vance des maisons d’attente pour y Togef 
en arrivant ces familles infortunées. 

Il esL encore deux autres moyens de po- 
pulation qu’on pourrait employer avec 
avantage. 

1 . ® L’on pourrait exiger djes négoclans 
«qui voudraient commercer avec la. Loui* 
siane, soit nationaux , soit étrangers , l’.Qbli* 
gation de fournir chaque année un homme 
et une femme , à la satisfaction du gouvei> 
nement, et l’on pourrait même les engager 
pendant deux ans à leur entretien ; de sorte 
•que le gouvernement n’aurait qu’urje année 
pour compléter les trois ans de nourriture 
qui seraient dûs à ces nouveaux : culti- 
vateurs. 

2 . ^ II faudrait favoriser- les mariages par 
toutes les ressources qui ne blesseraient point 
la morale publique , et dans toutès les occa- 
sions donner la préférence aux hommes 
inariés. 

3. ^ Accorder beaucoup de considération 
«LUX femmes qui donneraient le plus Ven- 
fans , et des privilèges aux maris , en pro* 
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portion de l’étendue de leurs familles (i). 

Avec dépareilles précautions laLouisiane 
ne peut manquer d’avoir bientôt une popu- 
lation considérable , et de procurer à là 
métropole de grands revenus. II ne faut que 
le bien vouloir pour que cela soit. Le climat 
et les "ressources de cette belle région 
n’attendent que de bons administrateurs et 
tme grande nation , pour en venir à cette 
lin heureuse. 

■ Nous avons , je croîs , suffisamment exa- 
minëdes bâsèsprincipales des colonies , c’est- 
à-dire^la'population , l’apiculture et le com- 
merce; C’est de l’expérience journalière que 
Ûépend'le reste ;• il n’est pas possible à un 
simple particulier de tout prévoir,' de ne 
rien omettre ,'et de né'pas donner iren"m8ine 
à uné juste cnti(jue. Mais qudnd je ne four- 
nirais que l’occasion de faire un meilleur 
travail surîmes irensèigne’mens , sur ' ce que 



(i) Dans le commencemenl il ne sérail pas mal 
peul-cire fl’y élablir une milice d’ouvriers qui se recrii- 
téraienl en Europe, et qui serait à la disposition du 
pjuvemement'pour être employée, aux premiers be- 
soins <les nouveaux cultivateurs, avec des. restrictions 
convenables , etc. etc. . 
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j’ai vu-, entendu et observé , je n’en aurais 
pas moins été utile , et cette récompense me 
soutient dans mon entreprise. 

J’ai avancé qu’il ne fallait pas faire d’a- 
bord de grandes concessions. En effet, rien 
ne ralentit plus la population que cette 
libéralité impolitique ; du moins j’en juge 
par ce que j’ai observé dans les États-Unis. 
Je n’ai pas vu de lieux plus mal cultivés , ou 
plus souvent en friche, que ceux des grands 
concessionaires. Iis cherchent bien à vendre; 
mais outre que leurs terres sont très - infé- 
rieures à celles de la Louisiane , même les- 
plaines d’Albany ou d’Alatamaha , ils y met- 
tent toujours un prix qui dégoûte les ache- 
teurs , et les environs des villes ordinaires 
ont l’aspect des déserts. Jt crois donc que 
les concessions les plus fortes' à la Loui- 
siane ne devraient point passer l’étendue 
de cent carreaux , et encore faudrait-il con- 
naître les facultés de ceux qui les solli- 
citent. Autrement, vingt-cinq ou trente car- 
reaux suffisent à l’infortuné qui' commence 
la carrière d’habitant , sur un terrain dont il 
faut abattre les premiers bois. Quand il de- 
viendrariche , il saura ctendte son domaine . 
Dans le commencement les mallleureux ont 
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îjesoin de se presser les uns contre les antres,; 
ils ne s’entr’aident que mieux j^et la popu- 
lation ne peut qu’y gagner. 

• Le commerce trouvera également de quoi- 
exercer en grand ses spéculations. Le sucre,, 
rindigo , les peaux de chevreuils , de daims, 
d’élans , de buffles , d’ours , de tigres ou 
léopards , et une foule d’autres ; le tabac en* 
manocs , en carottes , les bois de charpente , 
de mâture , les planches , les bardeaux ou les 
essentes , les cuirs salés , les brais , les gou->. 
drons , les suifs de chasse , l’abondance des 
piastres , les bois de tenture , le sel , le sal- 
pêtre , les mines de cuivre , de fer, de plomb, 
et d’argent même , les bleds, les vins et une 
quantité innombrable d’autres productions, 
alimenteront }Ournellement son activité. 

Sous tous les points de vue , la Louisiane 
est donc un pays incomparable , et la Lrarice- 
ne peut mieux faire que d’accepter sa. 
rétrocession , si toutefois il n’existe pas. 

' d’autres clauses que celles que nous croyona 
connaître , et qu’îl n’y en ait pas qui con- 
trarient ou puissent entraver les vues du 
gouvernement français ; car la Louisiane a. 
besoin d’une grande liberté popr répondre, 
à sa véritable destinée.. 



t, 
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Ij faut ajouter à l’article de l’esclavage^ 
qu’il ne devrait pas y avoir d’esclaves dans 
la partie du nord de la Louisiane , ni sur lés 
frontières des sauvages. Les exemples trop 
fréquens que nous avons de la malice des 
nègres, doivent nous rendre circonspects sur 
tout ce qui peut exciter parmi eux la fermen- 
tation , et assez sages pour ne nous en 
servir' que quand nous »e pourrons pas 
faire autrement. Si cependant la population 
blanch^ augmente , comme on a lieu de 
l’espérer , cette espèce d’hommes sera beau- 
coup moins à craindre. Mai$ comme la po- 
pulation noire augmentera beaucoup avant 
la nôtre, il est prudent de prévoir le danger 
et d’y veiller. 

Comme j’ai dit qu’il serait bon de re- 
pousser tous les esclaves à la campagne , je 
pense qu’il serait à-propos dans ce cas-là 
d’avoir un entrepôt pour les négriers , dans 
un endroit éloigné de la ville , où il n’y eût 
que les habitans qui; vinssent les acheter ; et 
si l’on continuait d’en avoir dans les villes , 
il faudrait toujours faire en sorte que les 
habitans eussent le premier choix , parce 
qu’en tout événement, les gens de la ville 
ont toujours beaucoup plus de ressources 



Digitized by Coogle 




( 26i ) 

que les habitans pour obtenir du serviceMe» 
nègres inférieurs , et qu’enfin l’esclavage 
est d’abord et naturellement pour le travail 
des terres (i). 

J’ai soutenu également que les louisianais 
forment un peuple aisé à gouverner, si l’on 
est juste avec lui ; mais il est très -redoutable 
si l’on veut agir d’une manière tyrannique. 
Comme il naît avec un sens droit , il voit 
la nécessité de se soumettre aux lois, et l’on 



( I ) Il vient de paraître une brochure intitulée 
lUnéraire des Français dans la Louisiane ; elle n’a 
que 102 pages. D’après son titre, je croyais trouver un 
guide si\r ; mais je u y ai vu qu’un livre fait au milieu 
d’une bibliothèque publique, par un homme qui, 
n ayant pas été lui-même sdr les lieux, n’a lait qu’une 
compilation incertaine. 

L’inexactitude de ses descriptions , et même des 
termes , ses méprises , ses omissions , l’uniformité 
qu’il donne airx mœurs des différenles nations sau- 
vages, ses réilexions sur he Missouri et le- Mississipi , 
et le silence qu’il garde sur les objets qui frappent le 
plus un étranger, tout montre que cet Itinéraire est 
iusuflisant pour donner les idées dont on a besoin 
sur la Leuisiane. Celte brochure prouve seulement 
combien il est difficile et dangereux de parler de c* 
qtfon n’a pas vu *oi-mètne. 
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peut dire que personne n’y est plus soumis; 
mais comme il a une sensibilité naturelle 
que l’usage du monde ne peut maîtriser, et 
qui n’a jamais été émoussée par le besoin de 
ramper , il est dangereux de l’irriter par des 
formes acerbes. Comme sa bravoure est 
innée chez lui , on ne peut pas espérer de 
le soumettre par la crainte de la mort : sacom- 
munication continuelle avec les sauvages lui 
apprend trop à la mépriser. C’est le peuple 
le plus doux dans le commerce ordinaire 
de la vie , et le plus terrible dans l’agita- 
tion. On doit craindre ses habitudes et ses 
liaisons avec les sauvages , dont il peut 
attendre tous les secours nécessaires à son 
désespoir. 

Le sauvage aime beaucoup plus le français 
né ou établi à la Louisiane , que ceux qui 
arrivent d’Europe ; et malgré sa cupidité 
naturelle , iLn’est point de présens qui suf- 
firaient pour détourner cet attachement. 
D’ailleurs , le louisianais , proprement dit , 
connoît les langues et les mœurs des na- 
tions ; il vit presque toujours avec elles , 
puisque son goût décidé pour la chasse lui 
fait souvent quitter les villes pour aller dans 
les bois l’espace de six mois de l’année> 
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s’habiller et chasser comme les sauvages. Le 
louisianais , dans son désespoir I quitte aisé- 
ment ses propriétés pour se réfugier dans, 
les forêts, jusqu’à ce qu’on ait réparé l’injus- 
tice qui l’a poussé à cette extrémité , ou qu’il 
en ait tiré vengeance. J’aurais bien des traits 
à citer de cette fermeté ; mais je crois ne 
pas le, devoir, et je ne le ferai pas. Mon 
observation porte sur le projet que pourrait 
avoir un chef de tout soumettre par la force , 
et je crois devoir prévenir que la Louisiane 
est le pays où les baïonnettes font le moins 
de peur , et où les formes agréables en im- 
posent davantage. Sitôt que l’on y paraît avec 
« un appareil trop imposant, le soupçon s’éta- 

blit en peu de tems et les nations sauvages sont 
averties par les habitansdes villes. Touts’ap- 
prête dans le plus grand silence, et au premier 
çignal la résistance s’oppose à l’oppression. 
J..a langue dès sauvages n’est pas aussi dif- 
ficile qu’jon se l’imagine. Il y a toujours une 
çière langue que l’on entend par-tout ; par 
exemple la langue des chactas et des cliica- 
chas s’erjtend à plus de quatre cen{;s lieues à 
la ronde , et les différens patois dont elle 
est mêlée ne sont pas assez dénaturés pour 
ne pas se ressentir de la mère langue dont. 
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ils dérivent. Il n’y a souvent de différence 
que dans le plus ou moins de force de la - 
prononciation , ou dans quelques mots que 
les gestes auxquels les sauvages sont beau> 
coup accoutumés expliquent intelligible- 
ment aux louisianais qui en ont l’habitude. 

Il faut savoir que les nations sauvages , 
seulement celles qui sont connues , peuvent 
opposer cent cinquante mille hommes et 
peut-être plus (i) ; par conséquent, s’ils 
étaient dirigés par des blancs intelligens 
qui connussent bien les différences ou les 
nuances de leurs caractères , on conçoit 
tout le mal qu’ils pourraient faire sUe gou- 
verneur n’était pas un homme modéré , et 
qu’il se permît de traiter les habitans avec 
toute l’insolence et la grossièreté d’un maître. 
Le gouvernement espagnol a parfaitement 
senti cette vérité, et le risque qu’il a couru 
à l’époque d’Orelly lui a fait prendre le parti 
de la plus grande douceur. Aussi nous ap- 
prenons de l’espagnol lui-même combien la 
modération a d’empire sur les âmes heureu- 
sement nées , et l’examen des greffés est un 



(i) L’éloignement n’arrôle point le sauvajjc , qui 
41,'^iMme que la guerre et la chasse. 



É 
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tîiermomètre sûr qui prouve combien lè loup- 
^ianais est incapable de s’insurger sans une 
nécessité absolue. On pourrait dire qu’il ne 
connaît pas les crimes. 

Au lieu ddnc de ce caractère dur, féroce , 
qu’ont naturellement certains hommes , on, 
de cette politique que se forment quelques- 
uns , en se donnant un air terrible ; que le 
gouverneur qui sera nommé s’étudie tout 
uniment à n’avoir que l’air d’un bon père de 
famille dans ses discours et dans ses actions, 
il aura bientôt tous les blancs pour lui , et 
avec eux toirtes les ressources nécessaires 
pour ctTntenir cette vaste région. Au lieu de 
ces. moyens humilians et térribles que la ré- 
sistance outrée oppose à l’oppression tou- 
jours injuste, il ne trouvera qu’un faisceau 
avec lequel il fera tout ce qu’il voudra de 
bien.-Qû’il y reste long-tems pour le bon- 
heur et la prospérité de la Louisiane , pour 
l’avantage et les trésors de la France ! Son 
ouvrage est déjà commencé par les espa- 
gnols ; il n’a plus qu’à l’augmenter, et cet 
accroissement ira vîte sous s& bonne admi- 
nistration. Point de contributions injustes, 
point d’augmentation forcée , et que les im- 
positions indispensables soient toujours me- 
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curées d’après les forces réelles de la colonie. 
C’est toujours la pierre d’achoppement , et 
dans ces régions éloignées, on regarde même 
comme vexation tout ce qui n’est pas d’une 
nécessité vraiment absolue; delà les abus (i). 

Il faut également une grande surveillance 
pour la composition des troupes qu’on y 
enverra. Les colonies ne sont que trop ordi- 
nairement et trop fortement vexées par elles. 
C’est un foyer de querelles et de combats 
sans nécessité. Le militaire est brave , le 
colon l’est aussi ; le premier veut maîtriser 
avec un ton dur, l’autre a le sang vif, et 
tous les deux deviennent ennemis irrécon- 
ciliables. La bravoure qui les rend égaux 
devrait les changer en véritables frères. Avec 
une bonne discipline militaire, ces vices 
intérieurs disparaîtront , et la meilleure dis- 
cipline ne consiste qu’à choisir des hommes 
raisonnables qui aient passé l’âge de la 



(i) Ou a toujours senti la nécessité de rendre les 
* impositions invisibles , en quelque sorte, aux colons. 
C’est pour cela qu’on les faisait porter indirectement 
par les droits pris sur les denrées qui sortaient , par 
ceux qui étaient exigés pour la liberté des nègres , par 
Jes droits suppliciés ^ et par plusieurs de cette nature. 
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fougue , et qui ne soient pas connus pouf 
de mauvaises têtes. Il faudrait limiter leuf 
engagement , après lequel on choisirait les 
meilleurs sujets pour rester à la Louisiane , 
où ils ne manqueraient pas de se marier et 
de devenir ainsi une branche de population 
très-précieuse. Il y a plus, c’est que le pas^ 
sage à la Louisiane peut devenir une récom- 
pense pour les militaires qui se sont bien 
comportés dans les armées d’Europe. L’hon- 
nête homme qui a bien servi trouverait ainsi, 
à la fin de sa carrière , un moyen *de passer 
heureusement le reste de sa vie sans qu’il 
en coûte beaucoup au gouvernement de 
France (1). 

On doit encore faire une sérieuse atten- 
tion sur les hommes qu’on envoie juger les 
autres dans les colonies. Cet ordre est une 
des bases les plus essentielles du gouverne- 
ment colonial. Autrefois, on envoyait soû- 



(1) Dans Tancien régime il y avait beaucoup de duels. ^ 
dans les colonies^ et cet esprit y était si général , qu’il 
était rare que la justice ne fermât pas les yeux , parce 
que les hommes de toutes les professions y étaient éga-* 
lement exposés; et l’on sait que quand tout le monde 
a tort , tout le monde a raison. 
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vent des jeunes gens qui , sortant de faire 
leurs études, obtenaient par les importu- 
nités de leurs pafens une place de juge dans 
laquelle ils n’apportaient que le caprice pour 
principe , et qui les portait à des acceptions 
aussi fréquentes que dangereuses. Quelque- 
fois aussi l’on y faisait passer des hommes 
âgés qui , ne s’étant pas bien comportés en 
France , venaient infecter les colonies de 
leur morale relâchée. Il faut plus que jamais 
éviter ces deux extrêmes ; il faudra même 
plus exiger des juges qu’on envoie dans les 
colonies que de ceux qui sont en France ÿ 
parce que ceux qui sont à de grandes dis- 
tances sont plus dans le cas de faire le mal 
impunément que ceux qui sont continuelle- 
ment sous les yeux de la métropole. On peut 
porter un remède prompt à ceux-ci , et les 
autres ne sont punis que bien long-tems 
après leur faute , et souvent ils ne le sont pas. 

Une des bases les plus essentielles encore 
des colonies , e’est un bon tribunal terrier. 
Autrefois il était composé du général, de 
l’intendant , de trois membres du conseil 
supérteur, et malgré cela on appelait de 
son jugement comme d’une simple sentence. 
On peut dire que ce tribunal tenait dans ses 
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mains toutes les propriétés foncières. C’est 
lui qui jugeait toutes les contestations de 
terrain ; et dans le nouveau régime il n’est 
pas moins nécessaire. Je ne crois pas qu’il 
doive être sujet à l’appel , si les membres en 
sont bien composés. Dans les pays pure- 
ment agricoles , il faut , autant qu’on peut , 
raccourcir les formes : les procès de ce genre 
ralentissent trop les travaux de l’agricul- 
ture. Je pense donc que l’exécution des ju- 
gemens de ce tribunal doit être provisoire, 
sauf seulement le moyen de se pourvoir en 
cassation. 

Pour que ce tribunal ne soit pas obligé 
de s’assembler souvent , il conviendrait de 
porter l’examen le plu s sévère sur les hommes 
qui forment la classe des arpenteurs. Ceux-ci 
doivent connaître tous les terrains du quar- 
tier où ils exercent leur profession. Ils sont 
chargés de délivrer les certificats d’après 
lesquels le général et son collègue distri- 
buent les concessions ; et par conséquent 
s’ils sont ignorans , ils deviennent la cause 
des ^procès qui souvent ruinent les deux 
parties. C’est une classe honorable , c^nt la 
profession exige beaucoup de peine , et dont 
le mérite, ‘quoique simple, exige des talons 
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sûrs pour éviter toute espèce <îe troubles 
parmi les habitans. Mais plus on leur ac- 
corde de considération , plus aussi l’on doit 
être difficile sur leur probité ou sur leurs 
connaissances qui , au fond, ne consistent 
que dans un simple arpentage , d’après l’é- 
tude qu’ils ont dû faire des terrains de leurs 
quartiers. Il faudrait donc les rendre respon- 
sables de tous les procès qui naîtraient par 
leur faute , sans confondre cependant la né- 
gligence avec le défaut de probité. Enfin, 
si l’on ne trouve pas uii moyen de renfermer 
ces hommes dans le cercle véritable de leurs 
professions , le tribunal terrier sera toujours 
surchat^é aux dépens de l’agriculture , qui 
exige la plus profonde tranquillité pour 
obtenir de riches résultats. 

Ce qui devrait encore occuper les admi- 
nistrateurs des colonies , c’est la législation 
qui convient à ces contrées lointaines. De 
tout tems , on en a senti la nécessité , et 
rarement on s’en est' occupé (i). Depuis 
le -i 5 décembre 1762 on avait établi une 



(i) Ce que je vais exposer u’eat que le sens de ce 
que j’ai dit dans les Jtfees politiques et morales , en 




c 274 >) 

commission pour la législation coloniale." 
À cette nouvelle , les habitans des colonies 
furent transportés de joie , et l’arrêt du con- 
seil d’état qui autorisait cette création fut 
béni par les colons. Ils s’attendaient à voir 
sortir un code colonial marqué au coin de la 
sagesse , et d’où, naîtrait enfin leur tranquil- 
lité , leur bonheur ; mais l’intention du gou- 
vernement n’a pas été remplie, et l’espoir 
des colonies souffrantes fut trompée. 

Ces départemens ultrà maritimes n’ont 
point encore de lois fixes ; ces états acces- 
soires , si nécessaires à la métropole , qui 
lui donnent tant de jouissances et de ri- 
chesses , sont ppur ainsi dire à l’abandon ; 
et flottant dans de cruelles incertitudes , ils 
n’ont cessé jusqu’à, présent d’être froissés , 
ou par la force des arnjies , ou par une justice 
arbitraire. ' ■ . , •< '» 

C’est le cas de s’écrier aved l’abbé Raynal : 
« Estimons-nous beaucoup les productions 
« des colonies ? Je crois. qu’on n’en saurait 
te douter. Pourquoi. donc prenons-nous, si 
ce peu d’intérêt à leur prospérité et à la con- 
te servation des colons ? » 

Par exemple , il n’y a peut-être pas de pays 
qui ait plus de réglemens , d’ordonnances , 
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que la colonie de St.-Domingiie. Le nombre 
en est infini ; et si l’on peut leur donner le 
nom de lois ^ il faut convenir qu’elles ont un 
.caractère trop sensible de mutabilité et d’ar- 
bitraire. Elles sont presque toutes contra- 
dictoires > et toutes changent à chaque- 
renouvellement d’administration. Comme 
elles sont en grande partie l’ouvrage de 
ceux qui gouvernent les colonies y elles 
éprouvent nécessairement les mêmes révo- 
lutions. 

• 

De .nouveaux administrateurs arrivaient' 
et J n’étaient en place que ^ur trois ans, 
comme l’étaient leurs prédécesseurs ; ils. 
pensaient comme ces derniers', quant à la 
mutation ; et pour faire apercevoir davan-i 
tage lenr autorité , ils commençaient par . 
détruire ce qu’on avait fait avant eux. Ils 
s’imaginaient que leur adnûnistration les. 
autorisait à faire changer les lois -, et abro- 
geant les anciennes , ils en créaient de nou- 
velles sur un nouveau prototype. 

11 est sensible que si depuis que la colonie 
de St.-Domingue a des chefs , elle a éprouvé 
cette instabilité de trois ans en trois ans , 
ou à-peu-près , les ordonnances en doivent 
être innombrables. On peut se convaincre 
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de 'cette vérité par la collection immense 
que M. Moreau-de-Saint-Méry en a faite 
dans les tems. Cette collection deirient plus 
que jamais précieuse ; elle est d’une très- 
grande utilité pour la législation , tant dé- 
sirée et si nécessaire. « Car , dit un auteur 
«X des Maximes du gouvernement , avant de 
ce bâtir il faut amasser des matériaux. » Et 
pour des édifices de ce genre , il n’y a que 
deux sortes de matériaux , les lois que l’on 
compile, que l’on rapproche ou que l’on 
explique, et les exemples qui, montrant 
les effets et leuj^ causes , peuvent conduire 1 

aux principes. ' ‘ • 

On a dit quelque part que les nations de 
l’Europe auront de bonnes mœurs lorsque 
elles auront de bons gouvernemens. Pour 
moi, je pense que les colonies auront toujours 
de bons gouvernemens’ quand ceux qui les 
gouvernent aurontdesmœurs.Les chefs assea 
généreux pour oublier quelques instans une 
portion de leur intérêt personnel et pour 
s’occuper de celui des autres , hâtent la réfcw- 
mation des mœurs , et bientôt 1 on voit chea 
les citoyens les vertus politiques et sociales 
qui leur conviennent. Il est plus aisé que l’on 
ne croit , à un chef de se faire aimer. Déjà, 
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il a par sa place la première chose la plus 
difficile à obtenir , la considération. D’a- 
bord il inspire l’espoir et la confiance ; on 
est disposé à lui croire les qualités qu’an- 
nonce son rang , et il a bien peu de choses 
à faire pour soutenir la réputation qu’on 
lui donne d’avance. Ainsi le chef que l’on 
hait le veut bien , et il est rare qu’il ne soit 
pas haïssable par sa faute ; tout dépend de 
sa conduite et de son ton. L’on se met aisét 
ment à l’unisson de ceux qui tiennent lés 
rênes de la société. J’oserai le dire même ^ 
le peuple marque la mesure des passions de 
ceux qui gouvernent : il se met toujours à 
leur niveau. On sait que les opinions et lea 
habitudes font les mœurs , que l’usage sou- 
vent les détermine , et le peuple s’imagine 
pouvoir et devoir même imiter ce qu’il voit 
dans ceux qui , par état , sont faits pour lui 
donner l’exemple. 

De tous les administrateurs qui ont géré 
les colonies , on regarde MM. de Larhage 
et Maillart comme ceux qui ont mis le plus 
de sagesse dans les ordonnances coloiiîales.. 
Ces deux chefs font encore l’admiration des. 
habitans, et la tradition est on ne peut pas 
plus glorieuse pour eux. Ils ont gouverné 
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ensemble, pendant beaucoup d’années, la 
colonie de Saint-Domingue , l’un comme 
général, et l’autre comme intendant. On 
rapporte que l’un et l’autre , d’un accès 
facile , étaient d’une douceur , d’une bonté , 
d’une sagesse et d’une prévoyance admi- 
rables. Ils étaient d’un accord parfait : mêmes 
vertus , mêmes intentions ; et tous deux , 
d’un mérite et d’un savoir peu communs , ils 
travaillaient concurremment, sanS jalousie 
et sans relâche , à tout ce qui pouvait rendre 
les colons heureux. Us étaient adorés , dit- 
on , et leur^ aménité , leur clémence n’en 
rendaient les citoyens que plus soumis aux 
‘ ordres et que plus attachés à la mère-patrie , 
que ces chefs méritaient si bien de repré-. 
senter. Enfin , je paraîtrais exagéré , si je 
rapportais tout ce qu’on en dit encore. On les 
a souvent cités pour modèle aux chefs qu’on 
envoyait dans les colonies , et j’ai entendu 
des discours où. les colons faisaient des 
vœux pour que leurs nouveaux chefs leur 
ressemblassent ; mais soit que la nature ait 
besoin de se reposer après avoir créé des 
êtres aussi précieux , soit que le gouverne- 
ment d’alors ne se donnât pas la peine de 
choisir, ou qu’il crût que le premier venu 
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était toujours bon pour les colonies, il est de 
fait qu’on n’a point trouvé dans leurs succes- 
seurs tant de vertus réunies. On eut un bon 
intendant et un mauvais général , ou un bon 
général et un mauvais intendant , et quel- 
quefois tous deux étaient haïssables. 

Que l’on parcourt la Collection des lois 
de Saint-Domingue , par M. Moreau-de- 
Saint-Méry , et l’on aura un vrai plaisir à 
lire les règlemens des deux chefs que nous 
citons. Le lecteur qui sait apprécier les 
choses, y reconnaît ce caractère heureux 
de l’homme , qui n’a que la félicité publique 
en vue. 

Quoique leur législation ne soit pas sans 
défaut , parce que' sans doute les tems ont 
changé, elle peut servir de cannevas à celle 
que l’on projette. On doit particulièrement 
s’arrêter aux ordonnances qu^ils ont rendues 
depuis 174° jusqu’en 1748* 

Leurs successeurs les plus sages sont ceux 
qui ont fait reparaître ces mêmes lois , 
quoique sous une autre forme ; et ceux que 
l’on . destine à gouverner les colonies ne 
manqueront pas sans doute , s’ils sont plus 
jaloux de la gloire que de la fortune , dô^ 
réunir leurs effdrts pour mériter une répu.-^ 
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tation que les colons ne refusent pas, maïs 
qu’ils ne psodiguent jamais. 

On prétend encore que MM, de Lamage 
et Maillart , persuadés que le bonheur des 
habitans est en proportion de la bonté de 
leurs mœurs , ne négligeaient rien pour les 
adoucir et pour leur donner l’exemple de 
la conduite la plus morale et la plus ver- 
tueuse (i). Ils ne se sont jamais trouvés dans 
cette nécessité impérieuse qui masque les 
în justices les plus révoltantes du nom im- 
posant de coups d'autorité f et jamais ils 
n’ont fait usage de cette dureté de caractère , 
de cette volonté sévère qui , avant eux ou 
après , ont été si souvent la seule loi des 
chefs. Ce qu’ils refusaient était toujours ce 
qii’ils ne pouvaient accorder ; aussi ceux 
dont la deiiiande était sans succès , s’en re> 
tournaient en faisant même l’éloge de leur 



(i) On ne leur a jamais connu de mulâtresses ou (’e 
ces femmes blanches qui ont si souvent fait commettre 
des injustices aux chefs des colonies. Ils repoussaient 
tout ce qui pouvait sentir l’inunoralité ; et M. Maillart 
disait qu’on était indigne de représenter la sauverai» 
9e1é , sitôt qu’on avait les Jaiblesses communes ausB- 
autres hommes. 
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justice et de leur sage fermeté. Pour protéger 
un citoyen, ils ne jugeaient que du mérite de 
son droit , et ne lui faisaient point acheter 
par des bassesses et des humiliations l’avan- 
tage de pouvoir être utile à la chose pu- 
blique. Une de leurs occupations principales 
était de connaître les individus , pour les 
placer à mesure et sans qu’ils eussent besoin 
de solliciter. • 

« O vous , administrateurs , dont jon cé- 
lèbre encore aujourd’hui les vertus , le ta- 
lent , le désintéressement , l’humanité , la 
patience , la justice , les longs travaux et 
l’exacte probité , recevez l’hommage d’un 
cœur sensible : toutes les colonies vous citent 
pour exemple et pour modèle. Il est bon d’ap- 
prendre à vos successeurs que jamais pères 
ne furent plus tendrement aiUiés,obéis et res- 
pectés de leurs enfans que vous le fûtes tous 
deux des colons. » 

Quand le ciel , dans sa clémence , donne 
aux colonies de bons administrateurs , on 
devrait les y laisser au moins pendant dix 
ans , si l’on aperçoit au fond du danger dans 
la perpétuité de leurs places ; car rien n’est 
plus nuisible aux colons que le changement 
perpétuel de chefs qui , se regardant comme 
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passagers, ne peuvent y faire que très-peu de 
bien , et qui partent au moment même qu’ils 
ont acquis les connaissances nécessaires pour 
les gouverner. 

D’ailleurs ceux qu’on envole pour admi- 
nistrer les colonies ne sont jamais d’un assez 
haut: rang pour qu’on appréhende la moindre 
entreprise criminelle contre l’autorité su- 
prême. D’un autre côté , le local et le carac- 
tère général des français d’outre - mer se- 
raient un obstacle invincible à cette folle 
témérité. 

A envisager le premier but de la politique', 
il n’y a donc point d’inconvénient à les per- 
pétuer ou à les laisser long- tems dans leurs 
places. Qu’on fasse la plus sévère attention 
à leur choix , qu’on exige d’eux du j uge- 
ment, des lumières et de l’éducation ; qu’on 
les rende responsables des abus d’autorité , 
, qu’on leur dresse un plan invariable de con- 
duite et de puissance , qu’on leur décrive un 
cercle d’où ils ne pourront sortir impuné- 
ment , qu’on les empêche de se faire le centre 
de leur pouvoir , et quand ils seront dési- 
gnés , qu’on les envoie , quelques années 
avant l’expiration du tems de leurs prédé- 
cesseurs pour qu’ils connaissent leur emploi» 
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et Ton peut être assuré que de cette manière 
la durée de leur mission ne sera qu’avanta- 
geuse. C’est ainsi qu’avec de bonnes in- 
tentions ils auront de bonnes vues y ils 
auront de bons moyens , • et par conséquent 
de bons résultats. 

D’un autre côté encore , les colons éprou- 
veront l’agrément de n’avoir pas à tout mo- 
ment , pour ainsi dire , à décliner leurs 
noms y à étudier sans cesse le moral de 
ceux qui les commandent ; car ceux qüi ont 
étudié parfaitement les colonies savent com- 
l)len cela offre d’inconvéniens , et combien 
il est avantageux aux colons d’avoir un chef 
qui les connaisse. 

iJn bon gouverneur est un présent ines- 
timable , sur- tout dans les colonies, et l’on 
voudrait que son tems fût éternel. Quand il 
n’abuse pas du nom de celui qu’il repré- 
sente , et que sous ce prétexte irrésistible, 
il ne vexe pas les citoyens par une foule 
d’oppressions de détail impossible à dé- 
crire , par mille tracasseries qu’il peut faire 
éprouver sans que le ministre en soit ins- 
truit, il devient le père d’une famille innom- 
brable , et sa place est une des premières 
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et des plus précieuses dans un état bien or> 
donné. 

Cependant , comme cette perpétuité de 
gouverner ne serait pas sans un inconyc- 
nient sensible , et -que pour unbon gouver- 
neur il y en a vingt qui ne pensent qu’à 
leur propre bien-être , à leur avancement, 
à leur pompe , à leux orgueil , et qui , rap- 
portant tout à eux , s’imaginent qu’on les 
'met à la tête d’une colonie comme à la tête 
d’un -atelier d’habitation , qu’ils peuvent dis- 
poser des colons comme des esclaves , les 
harceler sans cesse , les traiter avec ha\}- 
teur , les punir ou les récompenser sans 
autre examen que celui de leur caprice ; en- 
fin , dis- je , comme il peut arriver que beau- 
coup de gouverneurs se succèdent , et se 
persuadent tous que le droit qu’ils ont de 
commander leur est donné en pleine pro- 
priété , ou que le gouvernement qu’on leur 
confie est , en quelque sorte , un bail à ferme 
dont ils peuvent s’approprier bien des choses, 
il me semble que pour éviter les énormes 
abus qui ne peuvent que résulter de ces opi- 
nions pernicieuses, on devrait User de la 
Précaution très - utile, d’établir un . conseil 
d’administration dans chaque colonie. 
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Les fonctions de ce conseil consisteraient à 
soulager les administrateurs dans leurs tra*> 
vaux , et à diriger plus sûrement leurs ac- 
tions dS.ns le chemin de la justice et de la 
sain.e politique. U lui serait permis de faire 
ses représentations sur tout ce qu’il croirait 
' injuste ou impolitique ; il serait même tenu 
à une espèce de journal dont il enverrait ex- 
pédition au ministre , deux fois par an , ayéo 
des apostilles. 

Cependant il ne faudrait pas que ce con- 
/ seil entravât les opérations : il ne serait que 
pour prévenir les chefs contre les: surprises ; 
et, en déhnitif, les premiers administrateurs 
auraient le droit de passer outre. C’est alors 
qu’on pourrait , aveo justice , examiner la 
conduite de chaque gouverneur à la fin de 
sa gestion , ou le rappeler pendant son exer- 
cice si sa tyr^nie était démontrée. par le 
conseil d’administration. 

On opposera que ce conseil peut être sub; 
jugué par les chefs , et cela serait possible si 
les personnes qui le composeraient étaient 
des hommes ordinaires. Mais le choix re- 
médie à tout ; et en définitif , on ne pour- 
rait pas toujours le capter. Si rien n’est sans 
abus , il faut convenir que cet établissement 
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en offre beaucoup moins. Il servirait à con- 
server long-tems les bons chefs , et à retenir 
du moins ceux qui , naturellement injustes , 
durs et capricieux , seraient tentés de n’a- 
voir que des entreprises despotiques et révol- 
tantes. Sous ce point de vue seul , il offre 
donc plus d’avantages que d’inconvéniens. 

D’ailleurs , au moyen de ce conseil , les 
chefs bien intentionnés n’auraient point à 
craindre leurs propres préventions qui peu- 
vent les aveugler ; ils seraient moins sujets 
aux méprises qui peuvent les égarer , aux 
surprises des flatteurs qui peuvent les avilir. 
Ils n’auraient plus à redouter l’ineptie ou 
l’avidité des agens qu’ils sont forcés d’em- 
ployer sous leurs ordres , et qui peuvent les 
faire prévariquer. Du moins ils seraient pré- 
servés des grandes fautes , étant avertis des 
grands, abus par ceux qui , pqur la gloire de 
leür profession , seraient intéressés à éclairer 
les chefs ^ et à qui un caractère sacré don- 
nerait cette salutaire hardiesse. Le droit de 
remontrances étant assuré à ce conseil , 
comme un cje ses plus beaux privilèges , son 
amour-propre flatté lui en ferait faire usage 
dans les circonstances qui l’exigeraient. 

Il y a plus : par esprit d’économie , ce con- 
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sell pourrait remplacer le tribunal terrier qui 
est un siège de trop dans la justice. U y a 
long-tems que l’on aurait dû rendre cetto 
sorte de jugement à des juges naturels. Un 
gouverneur ^ui voyait tout en militaire , un * 
intendant qui n’avait en vue que l’adminis- 
tration , et tous deux enfin , surchargés do 
travaux , n’étaient guères propres à connaître 
seuls de ces matières abstraites qu’ofTrait et 
qu’offrira tous les jours la terre. des colonies. 
Les trois conseillers d’une cour souveraine ^ 
qui n’étaient dans cette occasion que leurs 
assesseurs , ne voyaient pas avec plaisir qu’on 
les déplaçât de leurs sièges souverains pour 
juger dans un tribunal inférieur, dont on 
appelait simplement en France comme des 
jugemens de première instance. D’un autre 
côté , si^ un conseiller se trompait avec le 
général et l’intendant, on sent ce qui devait 
en résulter fréquemment contre les propriétés 
foncières. Ainsi le conseil dont il s’agit 
pourrait avoir l’attribution des causes de ter-' 
rain , pourrait être présidé par les chefs , et il 
en résulterait un grand avantage pour les, 
colons. Cet article important doit entrer pour 
beaucoup dans la législation des colonies. 

Enfin , la législation , comme on le sait , 
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est un bieiifiût ; et toute législation est une 
convention par la<^uelle les hommes s’obli- 
gent à faire ou à ne pas faire telle ou telle 
chôse ; convention des hommes entr’éux , 
sous la garantie de l’intérét Coiuinun , qui est 
que les hommes sachent sur quoi compter de 
part et d’autre. 

Il est donc essentiel que le chef qui peut 
foire exécuter les conventions sur lesquelles 
repose toute l’économie sbciale , soit connu 
et choisi pour les exécuter lûi-même. Comme 
un homme ne peut avoir de ' droit sur un 
autre homme qu’en vertu d’une condition 
qui est toujours un avantage réciproque , il 
s’ensuit, dans nos mœurs , qu’un tel chef 
qui abuse de l’autorité que le gouvernement 
lui confie pour un tems , mérite qu’on le 
méprise et qu’on le punisse sévèrerœnt. 

Dans ce cas , quelle serait donc la meil- 
leure manière de faire la législation des co- 
lonies ? C’est ce que l’on cherche depuis 
long-tems , et il paraît qu’on ne l’a pas encore 
trouvé. Il y a bien eu , en 1762 , un conseil 
de législation créé d’après un arrêt du 
conseil d’état , mais il est resté sans activité ; 
et quand il existerait , devrait-on le laisser 
dans la métropole ? Est-ce dans la mère- 
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patrie que l’on fera une bonne législation 
pour les colonies f A juger par les événe- 
mens , je crois la chose impossible. Exami- 
nons un instant cet objet , il en mérite la 
peine. 

Si les lots se faisaient au hasard, si toutes 
•convenaient à toutes sortes de pays et de 
mœurs , si enfin il ne fallait qu’une brillante 
imagination et les principes d’une morale 
savante , il n’est pas douteux qu’on ne trou- 
vât dans la métropole des gens capables de 
travailler à ce chef-d’œuvre. 

Mâis les lois , pour être justes et solides, 
doivent en général être adaptées aux mœurs, 
au caractère des peuples et à l’influence 
même du climat pour lequel on les fait. Cela 
est si vrai, que toutes les lois d’un pays froid 
ne sauraient convenir à un pays chaud , qui • 
donne d’autres mœurs , et dont les intérêts 
se meuvent différemment. Dans les coloni^ 
il ne faut pas les mêmes lois que dans l’état 
principal , ou çi l’on y conserve quelquefois 
le même fonds , il faut s’attendre à beaucoup 
d’exceptions , parce qu’il est re’connu que 
la distance' des lieux , la différence des pe-' 
sitions locales peuvent faire ngître une 
grande diversité dans les intérêts. 
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Je sens bien que l’on peut me répondre 
■qu’il est possible de composer dans la mé- 
tropole un conseil de législation pour les 
colonies, parce que beaucoup de personnes 
y ont résidé , et doivent par conséquent avoir 
.des connaissances propres à cet objet. 

Mais je répliquerai , je pense avec raison , 
que ces personnes, toutes instruites qu’elles 
peuvent être, ne sont en état que de juger l’o- 
pération faite , et qu’elles seraient toujours 
incapables de faire ce travail loin des lieux 
pour lesquels on les destinerait. Dans le fait, 
on a une toute antre manière de considérer 
un pays aussi éloigné quand on est dans le 
■tourbillon de la mère-patrie ; on n’est plus 
le même , et la mémoire , égarée par des 
préocvpations involontaires , ne garde plus 
qu’une ^impression légère d’un climat si sin- 
gulier. 

Veut-on un exemple familier de la vérité 
^ue j’avance ? Que l’homme le plus savant de 
Paris quitte pour quelques mois cette capi- 
tale, qu’il aille seulement à cinquante lieues, 
je suis comme assuré que s’il voulait faire , 
dans ce petit éloignement , des réflexions so- 
lides , des lois , par exemple , d’après sa 
mémoire seulement , pour lutilité des pa- 
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TÎsiens , il désirerait à tout moment son re- 
tour , parce qu’alors il se présenterait à son 
génie mille considérations de localités qu’il 
aurait besoin d’approfondir sur les lieux 
memes , auxquelles il. n’avait pas songé , 
parce que sa mémoire , quelqu’excellenie 
qu’elle puisse être , n’a plus que des idées 
imparfaites sur le local, et que de nouvelles 
sensations lui feraient oublier ou affaibli- 
raient considérablement les premières. 

Au lieu de ce savant , mettez un homme 
d’une instruction ordinaire ; mettez deux 
mille lieues à la place de cinquante ; à une 
légère différence de climat substituez une 
opposition totale et des mers innombrables 
à traverser , vous vou^convaincrez aisément 
de l’impossibilité de faire à Paris toutes les 
lois qui conviennent aux colonies et qui leur 
soient bien adaptées. 

Cela posé, je regarde comme une nécessité 
physique , comme une démonstration géo- 
métrique , l’obligation de poser dans chaque 
colonie le conseil destiné à travailler à la 
législation particulière. Quelle en sera la 
composition ? Quel sera le moyen d’exciter 
le zèle des bons citoyens qui s’y consacre- 
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Tont ? C’est ce qui va nous occuper quelques 
îflstans. 

D’abord , il doit y avoir , pour cet objet , 
plusieurs conseils , suivant l’étendue de 
ohaque colonie , c’eai: - à - dire , un conseil 
général et plusieurs conseils particuliers. 

Le conseil général se tiendra dans le chef- 
lieu y dans la ville où siégeront les adminis- 
trateurs. Ce conseil devra être composé du 
général , de son collègue , des présidensdes 
dilTérens tribunaux , des cômmissaires du 
' gouvernement auprès de la justice , de quel- 
ques juges pris dans les divers tribunaux ; et 
comme les magistrats ne sont pas toujours 
les plus propres à faire des lois, on’ y join- 
dra les plus célèbres parmi les hommes de 
lois, des habitans du premier ordre de chaque 
quartier, desnégocians de la première classe, 
et en proportion de la grandeur des villes et 
des quartiers. Cette assemblée pourrait s’ap- 
peler Conseil législatif. 

Il commencerait par s’assembler le premier 
pour convenir de l’ordre des matières, de leur 
division et de la manière de les distribuer à 
la pluralité des voix. Cela fait , ce conseil ne 
s’assemblerait plus que le dernier mois de 
l’année, pour examiner le trav£Ûl et laire de 
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nouvelles distributions. Cette opération con.. 
tiwnerait jusqu’à la fin du code de légis- 
lation. 

Dans l’intervalle de la séance du conseil 
législatif y par conséquent tout le reste de 
l’année , il se tiendrait des conseils privés 
dans les principales villes , présidés par le 
commandant ou par le chef de la justice 
des lieux , et composés , à l’instar du pre- 
mier conseil , de personnes instruites et de 
mœurs irréprochables. Chacun de ces con- 
seils s’assemblerait tous les deux mois , et 
leurs séances dureraient jusqu’à la fin des 
travaux, qui consisteraient dans l’examen 
des mémoires que chaque membre aurait 
composés sur les matières dont on serait con- 
venu. L’on y nommerait un ou plusieurs ré- 
dacteurs qui prépareraient lesrapports à faire 
au conseil législatif. 

Quand ces ouvrages auraient été rédigés , 
ils seraient rendus publics par la voie de l’im- , 
pression , et chacun des citoyens ordinaires 
serait invité à donner ses observations et 
même des mémoires. 

Aux approches du grand conseil, cha- 
que conseil particulier apprêterait ses rédac- 
tions définitives , qu’il aurait perlectionné^ 
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sur les représentations du public si elletf 
étaient trouvées justes. * 

Ensuite le conseil législatif examinerait 
de nouveau ce travail auquel tout le monde 
aurait concouru ; il le corrigerait , l’augmen- 
terait ou le diminuerait suivant sa prudence. 
On ferait une nouvelle rédaction du tout , 
dont on garderait minute. Un greffier serait 
chargé de donner plusieurs expéditions de 
ces lois, et on les enverrait au ministre, pour 
le tout être encore examiné en France , et 
recevoir la sanction propre à les faire exé- 
cuter» 

Je crois cette manière fort simple , et Je 
n’aperçois rien qui arrête son exécution. 
Tout est libre dans ce plan ; il ne s’agirait 
que d’exciter l’amour- propre des colons pour 
qu’ils s’offrissent vnlontairement dans une 
conjoncture aussi intéressante. 

L’objet est assez important , assez désiré 
pour éveiller le zèle des honnêtes citoyens ; 
j’oserais même assurer qu’il n’en est pas un 
qui pût sè refuser à cette raison d’état, à cette 
obligation si honoiable à remplir. 

En se livrant à ce noble travail , on n’ou- 
bliera pas que le vrai moyen de faire que les 
\ kummes soient moins malheureux , c’est de 
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les rendre plus honnêtes ; qu’il leur faut des 
lois fixes ; que leur bonheur doit être le pre- 
mier de leurs devoirs ; qu’une administra- 
tion n’est solide que quand elle estconforme 
à la raison ; que ce n’est que de cette ma- 
nière que sa puissance coactive est respec- 
tée ; que les représentans de la puissance 
publique ne doivent jamais réveiller l’idée ’ 
d’un pouvoir sans règles , d’une monstrueuse 
absurdité qui montre le tyran et cache le chef 
bienfaisant. 

Le premier caractère des lois est d’être rai- 
sonnable , car une loi qui ne peut pas s’exé- 
cuter sans violence et qui n’ést pas entraî- 
nante d’elie-même , est bientôt méprisée , et 
elle dirige promptement la haine publique 
contre son auteur. Si elles condamnent un 
sujet , ce ne doit être que par l’effet des règles 
qui avaient eu pour objet de le garantir lui- 
même de la violence- 

C’est de cette sorte que peut se justifier la 
force exécutive qui nécessite l’obéissance. 
C’est en vain , a-t-on dit souvent , qu’on 
étudie la politique ou la science des gouver- 
nemens , si l’on ne connaît pas l’homme et ses 
rapports avec les êtres qui l’environnent, 
c’est-à-dire, l’ordre physiqueetl’ordre mixte. 
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En effet , c’est en vain que l’on entreprend- 
de créer un système politique, si l’on n’a pas 
une morale ou s’il ne doit pas en naître une- 
de ce système ; et ce sera toujours une mo- 
rale peu sûre et très-imparfaite que celle qui,, 
se renfermant dans le cercle des choses pré- 
sentes et sensibles , ne s’élancerait pas dans- 
Tavenir et vers un Dieu invisible , mais qui 
voit tout et qui sait punir comme récompen- 
ser. Le commencement de la révolution nous- 
a prouvé , pour toujours sans doute, que la- 
morale du philosophisme , c’est-à-dire , de 
l’athée et de l’égoïste, n’est bonne qu’à créer ' 
une législation tortueuse , embarrassante ,. 
qui ne porte pas sur les fibres sensibles de 
riiomnie, d’une apparence éblouissante, et 
qui tombe de faiblesse et de langueur. Sous le 
gouvernement consulaire, les temples se sont 
ouverts ; Dieu qu’on avait en quelque sorte 
déporté est rentré dans ses possessions , et 
sur - le - champ une législation s’est créée 
d’elle- même , l’anarchie a cessé , tout est 
rentré dans l'ordre , et maintenant il n’y a 
plus de peuple aussi doux , plus raison- 
nable, plus tranquille que le peuple français. 
Exemple qui confond les philosophes, dont 
tous les brillansraisonnemens ne produisent 
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pas l’efFet de la religion la plus simple des 
sauvages ! Il ne faut presque pas de lois avec 
la religion ; sans elle , les nombreux vo- 
lumes que la philosophie de l’an deux a faits 
sur les lois ne servent à rien ; et quelques 
efforts que l’on fasse , si les législateurs n'ap- 
pellent pas Dieu à leur aide , il sera impos- 
sible d’avoir de bonnes lois , parce qu’elles 
ne peuvent être fondées que sur les bonnes 
mœurs , et qu’il n’y a de bonnes mœurs que 
là où il y a une religion. 

Le corps législatif des colonies devra donc 
commencer par invoquer la religion et la 
prendre pour sa première base , s’il est dans 
l’intention que le monument qu’il doit éle- 
ver soit solide et durable. 

Mais quelle sera la récompense de cette < 
espece de législateurs qui doivent procurer 
aux colons la plus douce tranquillité? C’est 
un article important , parce qu’il faut con- 
venir qu’il y a beaucoup de personnes dont 
la vanité sé mêle dans tout ce qu’ils font, et 
qui sont plus jaloux de la considération des. 
autres que de leur propre estime. 

D’un autre côté , il est vrai de dire que s’il 
est des hommes assez grands pour agir sans 
intérêts , l’état ne peut pas pour cela se sous- 
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traire à la reconnaissance qu’il leur doit. La 
récompense est toujours l’aliment de» talensi 
un heureux naturel les fait éclore , mais la 
hiènfaisance les soutient dans leur vol et la 
paix les fait multiplier. Il convient donc que 
ceux qui coopéreront à l’ouvrage pénible des 
lois coloniales, se ressentent- les premiers de 
leur justice et de leur raison. 

Comme l’on fait tout ce^ que l’on veut des 
colons avec l’honneur , leur récompense ne 
coûtera rien à l’état. Quelques immunités 
pour les habitans , quelques avantages pour 
les négocians , et des encouragemens ou des 
préférences pour les citoyens qui ne seront 
point membres de ces conseils , mais qui se 
seront distingués par la sagesse de leurs re- 
présentations , suffiront à des âmes élevées 
comme les leurs. Ainsi tout le monde set>a 
en activité , et quelques regards du gouver- 
nement hâteront l’exploitation de cette pré- 
cieuse mine, ouverte depuis silong-tems et 
qu’on a si Souvent abandonnée. Ce sera l’ou- 
vrage des colons, Us le chériront , et ces lois 
seront religieusement observées par eux dans 
tous leurs points. Alors , ces citoyens , tran- 
quillement appuyés sur des lois qui ne va- 
rieront plus , ou du moins si fréquemment > 
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se réjouiront de n’avoir plus rien d’arbitraire 
dans la justice. L’ordre est si puissant , dit- 
on , le retour au vœu de la nacure paraît si 
raisonnable, que tout ce qui l’annonce doit • 
avoir pour lui la faveur des peuples. Exami- 
nons encore quelques bases qui doivent cons- 
tituer cette législation. 

La première occupation , je pense, du 
code de législation coloniale, est de réprimer 
l’esprit militaire qui a toujours tendu à per- 
sécuter les colons , à les énerver , à détendre 
les ressorts qui peuvent seuls les faire mou- 
voir au plus grand avantage de la mère • pa- 
trie (1). On a dit avec assez de raison que , 
sous le prétexte de maintenir la sûreté au- 
dehors , les troupes servent à préparer la ser- 
vitude au dedans. Avec cet appui, les chefs 
sont quelquefois tentés d’opprimer leurs su- 
bordonnés. La puissance exécutive , ayant 
la force en main , finit par écraser la puis- 
sance législative ou par s’en emparer. Un 



(i) Je ne peux pas cire suspect dans mon opinion , 
car on m’a connu de tout tems tine passion décidée 
pour le militaire. Mais je sacrifierais tout pour la vérité j 
^ et l’â"® J ™ “ poiul enlevé ce goût , le rend eA 

moi plus raisonnable. 
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gouvernement militaire tend au despotisme ^ 
et réciproquement , dans tout gouvernement 
despotique , le soldat dispose tôt ou tard de 
l’autorité souveraine. Aussi a-t-on dit qu’un 
' chef , affranchi de toute loi qui restreigne 
son pouvoir , ne. manque pas d’en abus'er , 
et ne commande bientôt qu’à des esclaves 
qui ne prennent aucun intérêt à son sort. 
Celui qui écrase ne trouve point de défen- 
seur parce qu’il n’en mérite point ; sa gran- 
deur manque de base, et il craint par la rai- 
son même qu’il s’est fait craindre. L’usage de 
sa milice contre les citoyens apprend à cette 
milice même ce qu’elle peut contre lui ; elle 
essaie ses forces , elle se mutine , elle se ré- 
volte. L’impuissance du chef la rend inso- 
lente , son esprit devient celui de la sédition, 
et c’est alors qu’elle décide et du maître et 
de ceux qui le conseillent. C’est ce que nous 
avons déjà vu dans les colonies. 

Il faut donc tracer un cercle au pouvoir 
militaire, sitôt qu’on le pourra et que les co- 
lonies ne seront plus en état de siège , et l’en- 
tourer d’un mur impénétrable à sa fureur 
orgueilleuse. IV^ais il ne faut point d’ex- 
trême ; on doit s’occuper à lui prescrire de 
justes bornes 3 et comme il est dans les piior 
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cipes de la politique qu’il commande , il 
faut toujours lui laisser un pouvoir étendu , 
et faire ensorte seulement qu’il soit moins 
odieux en étant plus éclairé. Les colonies 
avaient trop souvent des chefs durs et igno- 
rans. On sait que sou$ une autorité arbitraire 
l’homme ne jouit point de sa personne , que 
sous une autorité faible et chancelante il ne 
jouit point de sa vertu ; que dans l’un et 
l’autre cas , les liens qui pouvaient l’attacher 
à l’ordre se rompent , et qu’alors il s’aban- 
donne à tous les crimes utiles. Il s’agit donc 
de saisir un juste milieu. 

C’est ce juste milieu dont il appartient aux 
réformateurs ou plutôt aux créateurs des lois 
coloniales de s’occuper. On se rappelle sans 
doute qu’aux Philippines , îles situées près 
de la Chine et appartenantes aux espagnols , 
on poursuivait la mémoire d’un gouverneur, 
mort dans l’exercice de sa charge , et que 
celui qui était révoqué ne pouvait point 
partir avant que son administration n’eût été 
recherchée. Tout particulier pouvait portée 
contre lui ses plaintes. Si ce particulier avait 
éprouvé quelqu’injustice , il devait être dé- 
dommagé aux dépens du prévaricateur , que 
l’on condamnait de plus à une amende en- 
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vers le souverain, pour l’avoir rendu odieux.'. 
Un gouverneur vraiment honnête n’a jamais 
dû s’opposer à ces formalités elles ne pou- 
vaient que mieux faire briller ses vertus. 

Vous que l’on destinera sans doute à tracer 
les lignes de la félicité publique dans les co- 
lonies ; vous , co-législateurs , qui devez ré* 
former les colonies , vous enfin que l’on at- 
tend avec tant d’impatience , que les pre- 
miers efforts de votre génie bienfaisant se 
dirigent sur cet objet ! que votre première 
loi porte ainsi le caractère de l’énergie , et 
nous fasse désirer avec ardeur la fin de vos 
travaux. Méditèz avec l’abbé Raynal ; et , 
sans le suivre dans ses écarts , dites comme 
lui : ce Ce ne sont pas les hommes qui doi- 
vent gouverner les hommes , c’est la loi. ■» 

Je vous recommande également de ne pas 
oublier que plus la distance augnlente, plus 
le despotisme s’appésantit , et qu’alors les 
peuples , privés de tous les avantages du gou- 
vernement , n’en ont plus que les malheurs 
et les vices. Enfin , souvenez-vous que puis- 
que la société'est réduite au besoin d’avoir 
des guerriers, vous devez faire ensorte que 
les hommes qui la composent, ou une grande 
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partie d’entr’eux , aiment quelque chose plus 
que la vie. 

La seconde base des lois coloniales , un 
point très -important , qui doit fixer encore 
le regard du législateur , c’est l’inté«-êt des 
habitans, celui de l’agriculture, l’ame des 
états excentriques. 

Je sais bien que, suivant Thistolre, l’agri- 
culture n’a pas été toujours en honneur. Elle 
fut la première peine infligée à l’homme 
désobéissant. Les sauvages la regardent en- 
core en différens lieux comme un supplice 
fait pour leurs plus grands ennemis. Elle 
fut long-teras l’occupation des femmes , qui 
labouraient la terre , jetaient les semences 
et faisaient* la moisson dans ces contrées où 
l’amour n’énervait pas le courage. Bien des 
pays la considèrent encore, sinon avec mé- 
pris, au moins avec dédain. 

Mais le flambeau de la raison a dissipé 
parmi nous le préjugé de l’ignorance or- 
gueilleuse. L’agriculture, dans les colonies, 
appartient à la première classe des citoyens 
utiles , et si les laboureurs de la métropole 
avaient la même éducation et le même génie 
des colons , il n’est pas douteux que ce 
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privilège ne fut le môme dans la mère 
patrie. 

Il faut donc que le conseil législatif s’oc- 
cupe fortement de cet objet qui fait que le 
commerce vient verser en Europe des trésors 
inappréciables. On doit donc veiller à ce 
que les habitans ne soient que rarement 
détournés de leurs travaux , et que leur sen- 
sibilité ne soit point irritée par ces sortes de 
vexations qui , si j’ose le dire , n’ont été le 
plus souvent que l’effet des caprices politi- 
ques. On doit les encourager en ne multi- 
pliant point les taxes , ou en déguisant 
adroitement leurs charges , ou en masquant , 
pour ainsi dire , la figure toujours hideuse 
de l’impôt. • 

Rien , a-t-on dit il y a long-tems , rien ne 
peut flatter l’américain comme d’eloigner . 
de sesy eux tout ce qui lui annonce sa dépen- > 
dance. Fatigué de l’importunité des exac- 
teurs , il hajt une taxe habituelle , il en. 

- craint l’augmentation. Il cherche en vain la 
liberté qu’il croyait avoir trouvée à deux 
mille lieues de l’Europe. Il s’indignedu joug 
qui l’attend à travers les tempêtes de l’océan. 

11 ronge , en murmurant^ les restes de son 
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frein , et ne pense qu’avec dépit à une pa« 
trie qui , sous le nom de mère , lui demande 
du sang au lieu de la nourrir. Otez-lui la vue 
et l’image de ses entraves. Que ses richesses 
ne paient tri but à la métropole <|u’en y débar< 
quant , il se croira libre et privilégié , lors 
même que , parla diminution de la valeur 
de ses denrées ou par le surcroît du prix qu’il 
mettra aux marchandises d’Europe , il aura 
réellement porté tout le poids de l’impôt 
qu’il ignore. 

D’après cela , il résulte que tout ce qui 
peut ressembler à l'impôt ne peut que dé- 
courager l’habitant , et lui faire négliger des 
travaux qui sont des mines pour l’état prin- 
cipal. Que le conseil de législation ou celui 
de l’administration coloniale se souvienne 
qu’il faut au moins que le colon se croye 
libre et privilégié , que ses chaînes doivent 
être très-légères et ses fers dorés. On peut le 
molester , mais on ne saurait le forcer au 
travail ; et cependant s’il ne travaille pas , 
la métropole ne peut que souffrir de son 
inaction. Ainsi de bonnes lois sur cette ma- 
tière ne |jeuvent que produire à l’état des 
trésors immenses, inépuisables et constans. 

. Sur-tout que l’article des propriétés soit 

20 
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traité avec soin. La sûreté des possessions 
fait celle d’un état ; 'elle augmente la popu- 
lation et attache l’homme à sa glèbe. Nous 
défendons avec courage un terrain que nous 
savons nous appartenir ; c’est ce qui fait 
qu’on aime son chef, sa patrie , et que pour 
l’un et pour l’autre on est prêt à verser son. 
sang. Il ne faut pas que les possessions soient 
incertaines ou puissent varier , car alors les 
travaux se ralentissent ou cessent , et tout 
devient inconstant dans un semblable sys- 
tème. Il n’y a point de vertus civiles où il 
n’y a point de sûreté dans les propriétés ; 
plus de zèle , plus d’enthousiasme , plus de . 
témérité héroïque. Où l’on ne tient à rien , 
on ne craint rien , l’on ne se soucie de rien. 
Ecoutez ce qu’on a dit à ce sujet. 

« Get usage des possessions amovibles a été 
universellement réprouvé par les hommes 
éclairés ; ils ont constamment pensé qu’un 
peuple ne s’élèverait jamais à quelque force , 
à quelque grandeur , que par le moyen des 
propriétés fixes , même héréditaires. Sans le 
premier de ces moyens , l’on ne verrait sur 
le globe que quelques sauvages erranset nus , 
vivant misérablement de fruits , de racines , 
produit unique et borné de la nature brute. 
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Sans le second , nul mortel ne vivrait que 
pour luL-môme ; le genre humain serait privé 
de tout ce que la tendresse paternelle , l’a- 
mour de son nom , et le charme inexpri- 
mable qu’on trouve à faire le bonheur de sa 
postérité , font entreprendre de durable. Le 
système de quelques spéculateurs hardis qui 
ont regardé les propriétés , et sur - tout les 
propriétés héréditaires , comme des usurpa- 
tions de quelques membres de la société sur 
d’autres, se trouve réfuté par le sort de toutes 
les institutions où l’on a réduit leurs prin- 
cipes en pratique. Elles ont toutes miséra- 
blement péri après avoir langui quelque tems 
dans la dépopulation et dans l’anarchie. » 
11 faut donc dans les colonies, que l’on ne 
puisse pas employer, si j’ose m’exprimer 
*ainsl , la raison des baïonnettes pour forcer 
un citoyen , comme je l’ai vu faire , à don- 
ner sa maison ou son terrain sur de faibles 
apparences, sans des motifs d’état légitime- 
ment raisonnables au fond , et n’ayant en- 
fin pour base qu’une volonté purement ar- 
bitraire. Le propriétaire doit y être maître 
de sa chose et l’être constamment; il n’y a 
point de moment, s’il n’est pas criminel, 
où l’on puisse avec raison l’en dépouiller ; 
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il doit être libre de commercer avec celui 
qui lui fait un plus grand avantage ; c’est à 
lui de mettre le prix à sa chose , et il est 
naturel qu’il fasse à cet égard ce qui lui con- 
vient , comme il ne l’est pas qu’il ne fasse 
que ce qui plait aux autres. 

Sans cela, quel plaisir, quel agrément peut> 
on tirer de sa qualité de propriétaire ? ce n’est 
plus alors qu’un vain nom qui couvre la servi- 
tude laplusdécourageante. Il faut doncunelol 
fondamentale sur cet objet , qui frappe beau- 
coup en faveur de celui qui travaille. Celui 
qui s’établit sur un bien vacant , qui n’ap- 
partient point à des mineurs , et qui fait de 
grands travaux , doit trouver dans une courte 
prescription la récompense de son utilité pu- 
blique dans un pays purement agricole. Il 
iàut faire ensorte que cette loi ne soit poinf 
sujette, à interprétation, car la faculté d’in- 
terpréter mène trop souvent à l arbitraire. 

La troisième base de la législation colo- 
niale , est le commerce qu’on est trop sou- 
vent obligé de distinguer du négociant dans 
les colonies. On a dit , il y a long-tems , 
que sa profession est libre ; la mer , les 
voyages , les risques et les vicissitudes de 
la fortune, tout lui inspire l’amour de l’im> 
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dépendance ; c’est-là son ame et sa vie ; dans 
les entraves , elle langait , elle meurt. 

C’est en peu de mots renfermer beaucoup 
de pensées , et l’homme qui connaît les co> 
lonies doit au moins apercevoir , dans cetto 
courte description du caractère du com- 
merce t une cause productive de bonnes lois 
à faire sur ce lien puissant de toutes les na- 
tions. On* a dit de lui : le commerce est 
l’exercice de cette précieuse liberté à la- 
quelle la nature a appelé tous les hommes , 
a attaché leur bonheur et même leurs vertus. 
Disons plus*) nous ne les voyons libres que 
dans le commerce. Ils ne le deviennent que 
par les lois qui le favorisent réellement ; 
et ce qu’il y a d'heureux en cela , c’est 
qu’en même tems qu’il est le fnroduit de la 
liberté , il sert à la maintenir. On sait aussi 
qu’il occupe utilement des millions de bras , ' 
qu’il excite dans les campagnes à repro- 
duire f dans les ports à naviguer , dans le 
centre de l’état à élever des manufactures , 
et qu’il répand dans toutes les classes les ri- 
chesses et le bonheur. Il est donc indubi- 
. table qu’il doit être une des premières bases 
des lois coloniales , que le conseil de légis- 
. lation doit s’en occuper sérieusement , et 
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.sur-tout si l’on est obligé de faire usage d» 
commerce étranger , qui dans ce moment 
devient peut- être indispensable pour le ré- 
tablissement des colonies souffrantes. 

Je sais que le _ commerce étranger offre 
beaucoup d’inconvéniens ; mais les colonies 
sont dans la situation de ees malheureux qui 
empruntent à gros intérêts, et qui finissent 
quelquefois par se tirer d’affaire. *Je sais que 
l’on peut m’opposer « que tous ceux qui se 
sont élevés à la théorie du commerce ou qui 
en ont suivi les révolutions, savent qu’un 
peuple actif, riche , intelligent-, qui est par- 
venu à s’en approprier une branche princi- 
pale , ne tarde pas à s’emparer des autres 
branches .moins considérables. Il a de si 
grands avantages sur ses concurrens , qu’il 
les dégoûte et se rend le maître des contrées 
qui servent de théâtre à son industrie. C’est 
ainsi que la Grande-Bretagne parvint à en- 
vahir tous les produits du Portugal et de ses 
colonies. » 

Nous avons bien vu , en tems de guerre-, 
des bâtimens français se couvrir d’un pa- 
villon étranger , et venir ainsi dans nos 
ports ; et ce n’est pas ce que j’appelle com- 
merce étranger : c’est alors la même chose 
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que le commerce national. D'ans cc cas-Ià 
il ne faudrait Seulement que faire attention 
que de véritables étrangers , sous le prétexte 
de la neutralité, ne s’introduisissent pas pour 
dévorer notre substance et la porter chez eux. 
Cette ruse , tolérée par toutes les nations , 
est un soulagement bien grand pour les co- 
lonies. Mais , dans le style d’une politique 
rigoureuse , n’estee pas le moyen de perpé- 
tuer les guerres et de répandre plus de sang ? 
Le particulier qui ne voit que son intérêt 
personnel, peut ne pas apercevoir cette cala- 
mité , et applaudir à cet acte apparent de 
bienfaisance ; mais l’homme d’état qui doit 
avoir des yeux de lynx , ne peut-il pas y aper- 
cevoir ûn malheur plus général qu’un bon- 
heur bien étendu. Si nous pouvions user 
seul de ce privilège , ce serait sans doute un 
grand bien pour nous et une grande cala- 
mité pour nos ennemis ; mais l’usage en étant 
commun à toutes les nations , il doit néces- 
sairement en résulter une plus grande perte 
■ d’hommes , puisque cela tend à propager la 
guerre et à donner au plus faible des res- 
sources pour multiplier ses victimes. Maïs 
il est tout simple que si nos ennemis conti- 
nuent à- user de ce. moyen, nous devons 
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également nous en servir. Je ne parle donc 
qu’en considérant la politique générale des 
nations ; d’ailleurs la guerre cesse d’être une 
invention infernale si , comme on l’a pré- 
tendu f elle ne moissonne en grande partie 
que ces hommes violens et féroces , qui , 
dans tous les états , naissent ennemis et per- 
turbateurs de l’ordre , sans autre talent , 
sans autre instinct que celui de détruire. 

En considérant le commerce étranger 
sous le même point de vue que mes adver- 
saires, je ne vois donc pas l’impossibilité de 
nous en servir avec avantage ; je vois seule- 
ment qu’il ne faut emprunter ses secours 
qu’autant qu’on en a besoin , et que c’est à 
la législation à s’occuper du moyen de chan- 
ger son inconvénient en pr.ofît pour les co- 
lonies , jusqu’à ce que le commerce national 
soit, en état de nous suffire. Mais , je le ré- 
pété , je crois le commerce étranger néces- 
saire pour long-teras aux colonies , et la lé- 
gislation ne doit s’occuper qu’à écarter ce 
qu’il pourrait avoir de nuisible , par des 
moyens cependant qui ne puissent pas le dé- 
courager. 

Ces trois bases que je viens d’ébaucher, 
sont les trois objets sur lesquels la législa- 
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tion doit poser son édifice ; le reste n’est 
qu’une foule de divisions qui naîtront aisé- 
ment f et qui tenant toutes au même prin- 
cipe , se ressentiront immanquablement de 
sa solidité, 

On vient de voir s^s doute que le pro- 
priétaire f l’agriculteur elle négociant sont 
les trois nerfs qui , bien ménagés dans les 
colonies , peuvent procurer à la mère-patrie 
une masse considérable de choses aussi utiles 
qu’agréables. Je n’implore pas peur les co- 
lons la générosité , l’humanité, ni les vertus 
bienfaisantes du gouvernement principal de 
la France ; je le prie seulement de considé- 
rer son intérêt personnel. 11 suffit pour mé- 
nager , et encourager des citoyens précieux 
en raison des espérances qu’il peut fonder 
sur leur travail , pour leur donner des lois 
douces et tranquilles , qui ne leur montrent 
qu’un glaive au milieu des récompenses les 
plus encourageantes .C’est l’infaillible moyen 
de réunir plus que jhmais plusieurs volontés 
en une seule , de manière que tous agissent 
comme un seul homme. C’est la voix do gé- 
néral qui fait agir cent mille bras à-la-fois. 
Ce sera enfin parvenir à cette unité d’acti- 
vité et d’action , à cette force collective , à 



Digitized by Google 




i sa ) 

Cette totalité des forces particulières , san* 
laquelle les colonies sont toujours sujettes 
aux révolutions désastreuses. 

Cet état permanent de lois pres(!ju’inva- 
riables , que les juges ne pourront altérer 
par de fausses interprétations , et qui ne 
pourront être violées par l’arbitraire mili- 
taire , jetera parmi les citoyens la semence 
du bonheur. Il excitera dans leurs veines 
cette fermentation active qui produira leur 
félicité. Il multipliera à l’infini les richesses 
de l’état principal ; parce que , dit-on, oùle 
peuple veut toujours par lui-même et pour 
lui-même , le gouvernement est le meilleur 
et le plus naturel , et par conséquent le 
mieux aimé et le mieux servi. 

On conçoit parfaitement que tout ce que 
nouSj venons de dire peut être susceptible de 
quelques modifications : mais ce n’est point 
ici un traité entier de législation , cette 
tâche n’entre point dans notre travail^, nous- 
ne nous sommes engagés qu’à donner des 
aperçus qui puissentfaire naître des idées que 
lelccteur doit se charger lui-même d’approfon- 
dir. 11 y aurait tant de parties séparées à dé- 
velopper, que plusieurs volumes pourraient 
être employés à cette seule occupation. li 
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en sera de même de ce qu’il notis reste à dire.'’ 

Aux trois bases dont nous venons de 
parler, il faut s’empresser de joindre celle 
de la population ; car les plus belles lois du 
monde ne servent à rien dans un désert. 
Déjà nous avons développé quelques moyens 
de peupler la Louisiane , ainsi que les co- 
lonies en général : mais il est important que 
cette population une fois établie ne diminue 
plus que par lès lois de la nature , et c’est 
ce qui^ va nous occuper. Nous prendrons, 
pour exemple la grande colonie de Saint- 
Domingue. 

Cette reine des Antilles , vaste , commode 
et si riche naguère , devait être beaucoup 
plus peuplée qu’elle ne l’était. Elle ne con- 
tenait pas plus de trente mille blancs. Ce- 
pendant les émigrations de la mère-patrie 
étaient assez fréquentes. D’où venait donc 
cette espèce'" de pénurie de blancs P Elle 
naissait de plusieurs causes , et nous en 
avons remarqué une à laquelle on eût dù 
promptement porter remède. Il n'y avait 
point de pays où les successions fussent plus 
abondantes et plus rapides. 

La première peste qui dévorait le genre 
humain sous cette zone brûlante , est une 
espèce d’hommes que l’on y appelait méde-. 
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dns : c’était en plus grande partie des hommes 
qui , après avoir dépecé quelques cadavres 
en Europe, allaient dans cette colonie porter 
leur ignorance et leur morgue, leur empi- 
risme et son fléau. 

• Au milieu de cette épaisse obscurité, on y 
a vu quelques lumières. De mon tems je n’y 
ai connu que MM. Arthand ^ médecin du 
roi , la Roche , médecin , à qui les français 
ont eu tant d’obligations dans les Etats* 
Unis , Dasille , ancien chirurgien- major et 
depuis médecin , Devèze, médecin, après 
avoir été chirurgien cité pour l’habileté des 
opérations , Lafond et Guyot qui ne faisaient 
pas moins bien la médecine , quoiqu’ils 
n’eussent que le titre de chirurgien ; je n’ai 
connu qu’eux , que l’on peut citer pour avoir 
des talens rares en médecine et en chirurgie. 
Ces hommes précieux avaient l’estime et la 
confiance universelle , mais la multitude de 
leurs confrères empoisonnait bien leurs 
jouissances. Ils en ont été persécutés, vexés, 
martyrisés, et souvent ils ont été victimes de 
la basse calomnie , de la jalousie sans ému- 
lation, et de l’autorité trompée. C’est ainsi 
que leur art divin s’éclipsait dans les colo- 
nies , tandis que des charlatans y usurpaient 
l’empire de la médecine. 
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Cette ignorance universelle des antres 
hommes de l’art , est la première cause qui 
grossissait épouvantablement les registres 
mortuaires de cette colonie , et qui faisait 
qu’une fièvre de vingt-quatre heures inquié* 
tait un malade et les siens. On appelait 
l’esculape souvent plus pour la forme que 
par la confiance qu’on y attachait. On ne 
voulait avoir rien à se reprocher , e! puis 
on espérait que le hasard lui suggérerait 
un remède utile : et c’est ainsi que trop 
souvent la faulc moissonnait des citoyens 
d’un grand prix ; c’est ainsi que de tout 
tems le plus grand nombre de ces docteurs 
envoyaient leurs malades se plaindre en 
l’autre monde. Ensuite ils palliaient leurs 
sottises aux yeux du peuple , en criant au 
climat f à l’intempérance , aux maladies ^ 
comme si l’on n’avait besoin de médecins 
que quand on se porte bien. Malgré cela 
on les tolérait aveç leurs vices , et l’on s’en 
servait , probablement , à cause du nom con- 
solant qu’ils portent. Il est bien étonnant 
que' cet art ait été dans les colonies celui 
qui ait toujours fait le moins de progrès ! 

Les médecins et les chirurgiens sont donc 
une classe sur laquelle la législation doit; 
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porter un œil sévère ; elle ne saurait trop 
s’occuper de cette profession sublime , si 
honorable pour ceux qui l’exercent avec 
connaissance, si consolante pour la triste 
humanité qui regarde la vie comme un grand 
bien. 

Quel serait le moyen d’extirper cette fu- 
neste ignorance, ou de substituer à cette 
lumière artificielle une lumière vive et pure ? 
Le voici , je crois. 

Désormais que ni médecins , ni chirur- 
giens ne soient reçus dans 1^ colonies qu’jls 
ne soient d’abord envoyés par les facultés de 
France f lesquelles répondront devant le 
gouvernement dés sujets qu’ils enverront. 
Avant que ces hommes partent , ils seront 
scrupuleusement examinés comme s’ils de- 
vaient exercer leur profession dans le sein 
de la mère- patrie. 

Arrivés dans les colonies , on les distri- 
buera dans les divers hospices où ils seront 
en sous -ordre pendant l’èspace de deux 
années , et après s’ils donnent des preuves 
de leurs talents , on peut leur laisser la per- 
mission dl’exercer publiquement. On les dis- 
tribuera suivant le besoin des quartiers, et 
l’on veillera pour qu’ils se succèdent sans 
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ae faire tort par une trop grande concur- 
rence. Il faut sur - tout faire ensorte que 
les plus instruits se portent sur les extré- 
mités éloignées des villes, et sur ces mon- 
tagnes où l’on est souvent sans ressources, 
pour consulter plusieurs ensemble. Alors on 
ne pourra que voir avec plaisir cette nou- 
velle espèce d’hommes précieux faire for- 
tune en peu d’années. ïl est juste que les 
talens soient grandement récompensés. Je 
sais bien qu’il y aura moins, de maladies 
mais on paiera plus cher, et tout le monde 
y gagnera. 

Il faudrait aussi que la faculté de méde- 
cine de Paris , par exemple , eût scs inspec- 
teurs pour les envoyer de tems à autre dans 
les colonies pour prendre des informations 
sur leurs sujets , afin de les contenir ou do 
les expulser meme si leur choix ne répon- 
dait point à leur attente , ou pour distri- 
buer des récompenses honorifiques à ceux 
qui se seraient distingués. 

Sur-tout que l’on raye avec indignation 
du tarif des chirurgiens, l’article lo qui dit ; 
cc Le chirurgien en ville ne sera payé qu’en 

raison des kemsobs qu’il aura fournis, et 
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cc des pansemens et traitemens qu’il aura 
cc faits. » 

C’est un abus révoltant qui a coûté la vie 
à bien d’honnêtes gens. Qu’on mette un juste 
prix à leurs visites , suivant même la diffé- 
rence des maladies f et qu’on laisse aux chefs 
de leur profession le soin de décider le nom- 
bre ou le montant des visites qu’ils doivent 
faire le jour et la nuit. 

Qtt’on ne permette point aux chirurgiens 
de vendre desdrogues , ni de s’associer aux 
droguistes , cette faculté et cette association 
sont toujours aux dépens des pauvres 
malades. 

Que l’on ne permette point aux marchands 
droguistes les fonctions des pharmacopistes, 

* et que l’on- veille à ce que les apothicaires 
connaissent bien la mixtion des remèdes. 
Les apothicaires devraient également être 
envoyés par les facultés de médecine de la 
mère- patrie. La pharmacopée , est pour ainsi 
dire , la main de la médecine et de la chi- 
rurgie. Il est par conséquent indispensable 
qu’elle connaisse parfaitement ce qu’elle 
manie ou travaille , et qu’elle soit revêtus 
d’un caractère qui inspire la confiance. C’est 
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un chimiste qui compose et dont l’erreur 
peut coûter la vie , et ce qu’il y a de plus 
affreux , causer une langueur cent fois plus 
cruelle que la mort. 

La colonie de Saint-Domingue contenait, 
outre les blancs , peut-être plus de six cent 
mille nègres, et sûrement elle méritait bien 
que l’on prît pour elle les précautions que 
nous suggérons. L’humanité , l’intérêt , la 
religion, tout en faisait un devoir aux admi- 
nistrateurs , et cependant rien de tout cela 
n’a été fait, ou l’on n’y voyait qu’une ébauche 
de ces idées ! C’était pourtant là le moyen de 
conserver l’espèce humaine dans des pays 
où les maladies sont beaucoup moins nom- 
breuses qu’en Europe , mais qui portent 
toutes à l’inflammation , et dont la plus * 
commune ne laisse souvent pas huit j ours 
aux malades. 

Je puis donc croire que l’ignorance hon- 
teuse de la plupart des médecins et des 
chirurgiens que l’on envoie dans l^es colo- 
nies , fait ce qu’on y appelle la dureté du 
climat , et que là réforme que je sollicite 
pour le bien des Colbns enlèverait à l’air 
beaucoup de l’influence que l’ignorance 
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subfile lüi prodigue. On n’entendrait plus 
61 souvent les médecins et les chirurgiens 
de ces contrées lointaines dire à leurs ma- 
lades : Il faut changer d’air et passer en 

France. C’est un aveu formel de leur inca- 

/ 

pacité : ce n’est pas l’air qu’ils veulent que 
vous alliez chercher, ce sont des médecins et 
des chirurgiens ; encore faut-il leur savoir 
gré de cet aveu , tout déguisé qu’il paraisse. 

Cette cause enlevée , il en subsiste encore 
june qu’il faudrait extirper : c’est le fond 
de chagrin qui s’empare de ceux qui débar- 
quent dans les colonies , sans recommanda- 
tion et sans moyens. La mélancolie que fait 
naître le*besoin enflamme leur sang , et ils 
périssent faute de- secours. Comme ce nombre 
en est considérable , et que cette perte arrête 
la population , il est plus que jamais impor- 
tant de remédier a cette douleur mortelle 
qu’éprouvent ceux qui ont fait le sacrifice 
de leur mère-patrie , de leur^ parens et de 
leurs amis, par l’espoir d’améliorer aisément 
leur sort dans des régions éloignées qu’ils 
ne connaissaient pas. Je crois qu’il n’y 
aurait rien de mieux à- faire -que d’établir un 
nouveau genre d’hospitalité , et voici ce que 
je conç^ois à cet égard. 
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On pourrait former une communauté in- 
définie dont la' chargé serait de prêter les 
soramesab^olumentinccessaires à ces hommes 
sans fortune, qui vônt dans leseolonies pour 
contribuer un jouràJ’éclat et aux richesses 
de la chose publique. D’après les précau- 
tions que nous avons recommandées , on 
serait presque sûr de n’avoir que des per- 
sonnes honnêtes : alors pour ne pas trop 
humilier ces emprunteurs et ne pas trop 
hasarder le& fonds,- qui ne seraient jamais 
très-considérables puisqu’il ne s’agirait que 
des. premiers besoins de la vie , il pourrait 
être permis à cette communauté de prendre 
dix pour cent par an, ce qui n’est pas un 
prix excessif dans les colonies. Comme les 
emprunteurs seraient dans le cas de 'se faire 
connaître bientôt , ils ne tarderaient, pas à 
trouver les moyens de se libérer, puisqu’ils 
n’arriveraient que pour travailler , et les 
prêteurs se cou vriraiènt de gloire sans courir, 
. de grands risques. Je me doute bien que , 
malgré le soin ^e fai indiqué pour s’as- 
surer de ceux qui passent dans les colo- 
. nies , on ne manquera pas de crier à la 
sûreté , à là friponnerie ; je répondrai avecï 
ua auteur imposant : 



I 
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et Celui que vous avez avili à ses propres, 
yeux par de la mé£ance, n’ayant rien à 
perdre dans votre esprit , ne se fera aucun 
scrupule de se montrer dans l’occasion 
fourbe , lâche ,, traître , imposteur, tel qu’il 
est , ou même peut-être tel qu’il n’est pas , 
mais tel qu’il sait que vous l’avez jugé ; 
tandis que celui auquel vous avez témoi*; 
gné de l’estime ne se dégradera point s’il 
ne la méritait pas. Supposer aux hommes 
des vertus et des vices , c’est souvent un 
moyen de leur en donner. » 

On me demandera peut-être aussi où l’on 
trouvera des actionnaires pour cette œuvre 
pie : d’abord on èn trouve pour une foule 
de choses qui ont moins d’impcntance ; en- 
suite je rends aux colons la justice d’a- 
vouer qu’étant portés naturellement à se- 
courir leurs semblables , si l’ingratitude des 
obligés a dû altérer en eux le sentiment de 
bienfaisance qui leur est propre , il est facile 
de les y ramener promptement par une sé- 
rieuse attention sur les nouveaux débar- 
qués , et en donnant à la société des secours 
toute la considération qu’elle mériterait. Je • 
me rappelle qu’en 1778 , lorsque je proposai 
cette idée , il était question de donner à cette 
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maison de prêt le nom de I’hÔtbi, pes 

FRÊTEUKS. 

Cet hôtel pourrait être aussi d’une grande 
utilité à beaucoup d’honnêtes citoyens des 
colonies , qui ayant besoin de fortes sommes 
pourraient les y trouver sur des nantisse- 
mens , et qui faute de capitaux ne font pas 
leur fortune. 

IL pourrait même par la suite devenir une 
branche de commerce où les prêteurs et 
les emprunteurs poiuraient , sans encourir 
les reproches trop ordinaires en pareil cas, 
s’obliger réciproquement. Ce serait égale- 
ment la ressoarœ de ces honnêtes gens qui , 
,par les préjugés de l’éducation, attachent 
de la honte à réclamer les secours des hôpi- 
taux publics , dont l’institution est toujours 
belle, et où les administrateurs sont presque 
toujours durs et susceptibles. 

Si cette heureuse institution avait lieu , 
il serait facile * d’en rédiger les statuts , et 
d’opposer une barrière aux hommes assez 
vils , assez ingrats pour en abuser. Ire mal- 
heureux capable. d’oublier dans sa prospé- 
rité Un pareil bienfait , serait puni honteu- 
sement par l’opinion publique. Je suis sûr 
que ces cas seraient infiniment rares, et 



I 
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Ton peut former une nombreuse population 
dans les colonies , et les y entretenir aa 
profit de la mère - patrie y et si jamais lea 
malheureux colons peuventparvenir à fondre 
les glaces qu’on leur oppose depuis la révo- 
lution dont ils ont été si cruellement vic- 
times , ils récompenseront leurs bienfaiteurs 
par des travaux qui rempliront souvent les. 
coffres publics. 

Ce que nous venons d’exposer pour les 
colonies en général , s’applique naturelle- 
ment à la Louisiane. Il ne faut pas oublier- 
que la Louisiane, 'Saint-Domingue et la 
Martinique avec ses dépendances suffiraient 
à la plus grande nation , et pour sa gloire , 
et pour ses richesses. Je ne dis pas qu’il 
faille renoncer aux autres , même au Séné- 
gal , à laGuyanne , à Cayenne (i), quoique 



(i) ILfaul convenir que l’île de Cayenne, qui est au ^ 
veut, a une position fort avantageuse en politique. Elle, 
peut également, par ses ports, donner lieu à la cons- 
trnclion des plus grands bàtiinens. Elle a des bois qui 
sont presque aussi beaux que ceux de la Louisiane , pour 
les m^ituses. Le cèdre, sans y être aussi gros, est d’uue 
aussi grande utilité; et si l’on avait bien voulu, celte • 
île ne serait pointa charge à la Fiancé. Son climat est'i 
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l’on n’en tire pas tout ce que l’on s’était pro- 
mis ; mais la, France a le plus grand intérêt 
de porter au complet la population de ces 
trois colonies , qui lui fourniront en abon- 
dance les choses dont elle a le plus besoin. 
La position politique de la Martinique doit 
nous faire désirer de la conserver. Saint- 
Domingue est un fonds inépuisable pour le 
sucre et le café : mais la Louisiane est un 
monde nouveau où nous devons trouver 
tout ce que la terre promise pouvait pro- 
duire. L’île de fiataria seulement, située au 
milieu d’un lac à quelques lieues de la 
Nouvelle - Orléans , et qui par conséquent 
n’est pas d’une étendue extraordinaire, pour- 
rait par ses beaux bois de construction nous 
fournir des flottes toutes entières ; et si cet 
endroit offrait des inconvéniens par la dif- 
ficulté de construire de grands bâtimens, 
on a la ressource de la Mobile , où l’on peut 
établir tous les chantiers qu’on désirera , 
parce que l’on est sur le bord de la mer, et 
qu’on y trouve à portée tout ce qu’on l’on 



mauvais peut-être J mais à mesure qu’elle se défV'ichera , 
l’air en deviendra plus pur, et notre marine y ccntri- 
buera en y mettant une partie de ses chantiers» 
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peut désirer pour cette sorte d’entreprise(i). 

Le conseil de législation dont nous ve- 
nons de parler, devra aussi s’occuper 
code criminel ; mais ce n’est pas ce qui^e 
fatiguera le plus : car U ne se commet pas 
de grands crimes dans les colonies. Si on en 
voit quelques-uns , c’est parmi les esclaves ; 
et une bonne législation peut les supprimer 
presque tous. Il en est un dans ces pays 
agricoles , c’est la paresse , et celui-là donne 
naissance aux autres. Le nègre qui se dé- 
goûte aisément de travailler, imagine quel- 
quefois de commettre une faute pour être 
mis en prison. On n’a pas encore senti 
jusqu’à présent , que se contenter de mettre 
un nègre en prison n’est pas le punir , que 
c’est abonder dans son sens, et ainsi favo- 
riser sa paresse. Il s’y amuse et s’y engraisse, 
et la prison devrait être pour lui un châti- 
ment assez sévère pour n’être pas obligé 
d’en employer d’autres. Il faudrait donc lui 



(i) Je devine les objections que l’on peut faire , parce 
que les terres sont basses , et que l’on aflecte de dire 
que tous les bords sont vaseux, et par conséquent peu 
propres à la construction, sur-tout des grands bâtimens. 
J’y répondrai bientôt. . * 
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rendre cette retraite désagréable et dégoû*-’ 
tante , et rien n’est plus aisé en respectant 
i^ne les lois de Thumanité. Or, comme la 
plmition la plus sensible pour le nègre est 
le travail , il ne s’agira que de doubler ses 
travaux dans les prisons. £n efTet , il faut 
qu’il y soit employé aux choses les plus 
pénibles , l’humanité voulant pourtant qu’on 
ne prenne rien ni sur sa nourriture, ni sur 
son sommeil ; mais que le ‘reste du tems 
pèse continuellement sur lui , et qu’il n’y 
cproüve pas le plus léger repos. De cette 
’ manière il sollicitera bientôt sa sortie , et 
rentré chez son maître la prison deviendra 
pour lui une horreur pire que la mort , et 
alors il n’y aura rien qu’il n’emploie pour 
l’éviter. C’est enfin avec la connaissance des 
passions de l’homme et des localités qu’on 
peut faire de bonnes lois , et c’est ce qui me 
détermine à penser qu’il faut que les lois 
. coloniales se fassent dans les colonies. Etant 
dans l’intention de donner un ouvrage sur 
chacune de nos possessions ultrà maritimes ^ 
Je finirai mes travaux pour les colons , par 
un tableau des différences de localités , et 
par les principes de législation propres à 
ces climats lointains, qui me donneront 
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l'occasion de parcourir toutes les branche» 
de ces sociétés éloignées. Je crois pouvoir 
promettre d’y démontrer la possibilité de 
gouverner aisément ces contrées sous tous, 
les points de vue de la politique. 

Je ne. voudrais pas non plus Ja condam- 
nation à mort. Elle est inhumaine par-tout , 
et elle ne corrige nulle part. C’est toujours 
nn exemple en pure perte : mais elle est 
sur 'tout impolitique dans les états où la 
population manque. Je suppose que le cri- 
minel ait été assez inhumain pour assassiner 
nn citoyen , si l’assassin est condamné à la 
mort, voilà deux hommes de moins perdus 
pour la société. Comme cet exemple ne 
suffit jamais peur arrêter les autres scélérats 
qui ne tiennent à la vie que pour faire le 
mal , il s’ensuit que l’pn peut éprouver fré- 
quemment de pareilles pertes. Ne vaudrait- 
il pas mieux commuer la peine de mort en 
nn supplice mille fois plus redoutable , le ’ 
travail excessif et la réclusion'perpéiuelle ? 
Je ne voudrais pas cependant qu’on leur 
refusât la pifrmission de voir leurs femmes 
pendant la nuit, et à quelques époques com- 
binées. Il en naîtrait des enfans qui pour- 
raient faire oublier les crimes de ‘leurs 
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pères. Ces enfans seraient ceux de la patrie,' 
et avec une éducation convenable on en 
ferait de bons ouvriers , qui augmenteraient 
la population et les ressources de l’état. 
Leurs pères , livrés à un, travail perpétuel, 
n’en seraient pas moins condamnés à des 
privations qui avec un travail extrême, 
puisqu’ils ne mériteraient aucun ménage* 
ment , en débarrasseraient bientôt la société, 
après l’avoir enrichie de 'leurs travaux. Je 
sais bien que l’on va crier à l’économie , et 
que l’on a une opinion assez désavantageuse 
de l’espèce humaine, pour répondre qu’on 
finirait par avoir un peuple de scélérats ; 
qu’il faudrait des villes pour les renfermer, 
et des milliers de soldats pour les contenir. 
Je crois que la manière dure avec laquelle 
ces grands criminels seraient traités , le 
soin que l’on aurait de îes employer publi- 
quement aux travaux les plus bas et les 
plus* pénibles , seraient des moyens plus 
puissans.que la mort pour faire une ter- 
. rible impression sur ceux qui auraient été 
tentés de les imiter. Leurnourriüüre , qui no 
consisterait qu’en biscuits .et en fèves ou 
pomraes-de-terres cuites à l’eau seulement , 
des vêtemens imaginés de nianière à les 
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rendre ddieüx , et leur emploi toujours yil , 
ne peuvent manquer de faire frémir la 
jeunesse naturellement orgueilleuse et sen- 
sible , et de lui inspirer ce mépris salutaire, 
ou cette élévation de sentimens qui éloigne 
de tous les crimes. D'un autre côté , il ne 
faut pas perdre de vue que je parle des co- 
lonies où il n’y a point de . populace , et où 
par conséquent les crimes sont moins com- 
muns. Quant à la dépense des fers , de la 
nourriture , de la garde et des logemens , 
ces mêmes criminels y sufEraiént par leurs 
travaux. 11 existe une foule d’occasions où 
leur service ménagerait bien des hommes 
précieux , parce qu’on*ne répugnerait point 
à les -exposer aux plus grands dangers, 
comme aux plus grandes peines. Au sur- 
plus , ce n’est qu’une idée que j’expose pour 
l’avantage de la chose publique , et le conseil 
de législation composé comme il doit l’être, 
ne manquerait pas de l’apprécier à toute sa 
valeur. 

La législation coloniale , qui sentira éga-* 
lement toute l’importance d’appeler les 
étrangers dans les colonies , ne perrnettra 
pas sans doute que l’on fasse comme autre- 
fois , et que l’on prive les héritiers naturels 
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d’une succession' dont l’état ancien é’empa- 
mit inhumainement' : elle rejetera tout Cë 
qui pourra sentir le fisc. Elle ira jusqu’à 
vouloir que les enf’ansbériterit dêleurs pères, - 
même en matière criminelle. La nature des 
biens des colonies , et cette justice naturelle à 
tous les hommes l’exigent impérativement. 
Les enfans ne doivent pas' être punis -de la 
iaute de leurs pères , et sous aucun pré- 
texte de politique ou de bursalité-, ils ne- 
doivent pas être privés des biens que la 
nature et la société leur destinent. J’ai vu 
dans l’un et l’autre cas des enfans très- 
estimables plongés ainsi dans la plus af- 
freuse misère , et si quelquefois on leur a 
rendu une faible portion de leurs biens , 
cela s’est fait de si mauvaise grâce , ou s’est 
faitattendre silong>tems parles chicanes des 
receveurs, et ce cas arrivait si rarement , que 
ce n’était qu’une exception qui ne rendait la 
règle que plus haïssable.; L’état ne doit être 
héritier que de ceux qui n’en ont pas , et 
même en cas de déshérence, si l’on con- 
naissait des enfans naturels du défunt , il'. 
serait juste qu’ils héritassent préférablement 
à l’état. Si ces malheureux bâtards sont 
le fruit du libertinage , ils sont aussi des 
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hommes , et ces hommes peuvent devenir 
la souche de -générations précieuses. Que 
l’opinion flétrisse les pères, mais qu’elle 
épargne ces enfans qui ne sont pas les 
maîtres de leur naissance. La philosophie, 
ordinaire conviendra de cette vérité , et la 
religion dont la charité est la base, ne s’op- 
pose point à cette indulgence raisonnable. 
Si l’état vit aux dépens de ses enfans, il 
est bien juste -qu’il ne leur dispute pas leur 
subsistance , et c’est encore les encourager à 
travailler pour lui-même. ' • > 

Enfin , il n’est rien que l’on doive né- 
gliger pour le bonheur des colonies , et 
c’est ce bonheur qui leur donnera une 
grande population. Si l’on fait tout ce que 
l’on doit , si les administrateurs mettent dans 
leurs premiers devoirs celui d’encourager 
tous les colons , l’on verra en peu d’années 
loua les états du monde verser dans nos 
colonies tous les inforixmés honnêtes qui 
ne trouvent pas dans leur patrie l’ernploi 
de leurs talens, et la France aura autant 
d’empires que de colonies. La Lôui^ane 
sur-tout, la patrie du monde entier parla 
bonté de son climat, par l’immensité de ses. 
ressources pour tous les hommes honnêtes, 
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deviendra sans efTorts le pays le, plus po> 
puleux. Alors que de richesses et de gloire 
pour l’état ! Mais on n’y parviendra que par 
cette aimable liberté , qui ne dépendant que 
de la loi , n’est contrainte que par la justice 
et la raison, que par cette sage politique qui 
trouve, les moyéns de porter au bien sans 
vexer personne. On peut tourmenter impu- 
nément les hommes , mais on ne peut jamais 
les contraindre à ce genre de travail qui 
fait la richesse des pays agricoles. Si l’on 
voulait les y obliger par violence , on ne 
leur inspirerait que plus le besoin de mourir, 
et quand l’homme ne craint pas la mort , il 
ne craint plus rien. U n’est qu’un moyen 
de lui inspirer la peur de mourir , c’est de 
l’entourer de jouissances , et pour les con- 
server il travaillera de toutes ses forces. 
Personne ne meurt plus lâchement qu’un 
homme riche , ou que celui qui est dans 
la route de Itf fortune. On fait tout ce qu’on 
veut de celui qui a des moyens , et l’on a 
peu de pouvoir sur celui qui n’a rien , à 
moins qu’on ne le séduise par les promesses 
ou par quelqu’emploi lucratif. 

Quand la Louisiane sera parvenue à une 
partie de la splendeur dont elle est suscep- 
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tible, elle deviendra la patrie des arts. Les^ 
hommes qu’elle crée ont une grande dispo> 
sition naturelle pour tout ce qui exige les 
efforts de la conception ou .les ressources 
de la mémoire. La température de son cli- 
mat qui donne à leur existence le plus heu- 
reux développement , les rend susceptibles 
de la force et du corps , et de l’esprit. Ils 
ressemblent dans leur développement à leurs 
arbres et à leurs plantes. Je ne sais pas si 
je me trompe , mais par-tout où j’ai vu la 
terre donner de belles productions sponta- 
nées y j’ai cru voir des hommes également 
beaux et vigoureux. Ne serions - nous que 
des plantes ambulantes ? Sommes - nous 
tellement destinés à la terre, que de notre 
vivant même nous soyons assujétis aux lois 
de la végétation t* 

Quoiqu’il en soit,.la Louisiane aura bien- 
tôt le goût des sciences, et l’on y verra une 
académie qui apprendra sous peu à celles 
de l’Europe une foule de choses qu’on igno- 
rerait long-tems sans le retour de cette co- 
lonie à la domination française. La bota- 
nique , la médecine , la chimie y feront une 
ample r/colte. Elle nous décrira aussi quel- 
que jour cet insecte dont la femelle , dit-on , 
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a rextérie4u* du mâle , tandis que le mâle a 
la forme d’une femelle , et où celle - ci va 
chercher le moyen de 'sa conception . 

• En6n , si cette belle contrée s’embellit 
quelque "jour d’une académie , que cette 
société l’éloigne des principes de perpé- 
tuité qui constituent celles de l’Europe : 
elle -me permettra de lui rappeler ce que 
j’ai dit au moment que j’eus l’honneur de 
fonder le premier le cercle des philadelphes 
au Cap^Prancals. Je prévoyais le ridicule 
que la jalousie répandrait sur ses commen- 
centens, j’engageai beaucoup mes confrères 
à la per-sévérance , et l’on connaît le triomphe 
et ia'considération dont cette société a joui 
par son utilité, jusqu’au moment de la révo- 
lution. (i) 



, 1 . . » * 

(i) M. Anhaud, médecin du roi, dont les rares talens 

ne s’üiiiblierotit jamais 'à Saint-Domingne, a plus que 
personne ooulribui à. rélabluà'étUéât de’ceUe société. 
IL éuiit le second ibodAteur , «t le :|meiiûer qiti moalreil 
l’exemple ^ per lelravai^le p4ua es^u comme le plu» 
utile. Aprbs lui venait M- pribotirg, coipédiea ; il poê- 
lait au plus haut degré, les connaissances du ciel ^ de 
la botanique. Ces deyx raeiribrqs ont ijonué bien de 
l'éclai an cercle des philadelphes. M. Barré de Saint- 
Venant s’«st réuni il eti.x ,' 'et tous inia lui 'obtinient le 
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que i’exposax, et qui 
■ne réussit point à cause de sa nouveauté sons 
doute. Après avoir examiné les académies 
en général » CQwl?ien elles renferment sou- 
vent d’<wg^eilleuii oisifs , et combien il en 
est qui ont les hopneurs des savons sans 
en avoir; la peine et le mérite ; j’imagina.1 
dSes ■ moyens.^ d'en Im^nb Ja paresse et y 
xéveÂll^ . les talens» Je voulais qu’on n’y 
pîit être admis par la «mite , qu’après avoir 
4enné qnel<jn'«uT*agiei d’utilité publique;, 
ea .Qmnme le me 'suis aperçu asses souvent 
qu’on ne briguait le fauteuil académique 
que pour y sommeiller , que beaucoup de 
eeciétés ne se soutiennent que par les talens 
de quelqti^sruns de ses membres, tandis 
que ^les autres brillant du reflet de leurs 
^ol%ues , resswnhlent aux frelons qui se 
fiourrissent , du miel des abeilles, et ne 
portent , pour butin qu’un esprit de con- 
tradiction qui décourage , je voulais qu’on 
tie pùt être académicien que pendant cinq 



(lire de société royale , qui dans ce temps était le nec 
phts uHrà. La révolutioa l’a dévorée, quoique les plus 
^•nds saVansde l’Europe se -fisseat honneur d’y élr» 

a dm i t . ._ j . . l ..;j w . > ; 



(.340 ) 

ans , qu’au bout de ce terme on examinât ce 
que chaque membre avait fait. .Ceux qui 
dans cet intervalle auraient donné' des ou-' 
vrages , animaient pu être continués pour le 
même tems , et les autres n’étaient plus rien 
de droit. Je voulais que cela fût ainsi jus- 
qu’à l’àge de cinquante ans. Les membres 
à cet âge ne devant plus être assujétis àr 
celte règle, devaient recevoir la récom- 
pense de l’utilité de leur vie'^NU?' un rang 
distingué , par une section qûo Ton aurait 
pu alors appeler justement honoraixes ou 

nONORABLES. 

Il est sensible que de cette manière on 
écartait les inutiles ou les intrigans , et 
qu’on facilitait l’admission > à des sujets 
précieux , qui confondus dans la foule , mé^' 
ritent d’en être retirés pour être encouragés 
et devenir plus utiles à leur patrie. C’est aussi 
le moyen de faire passer à leur tour tous 
les hommes de mérite dans la classe qui les 
distingue , et de donner plus d’activité aux 
talens. Comme je crois cette idée utile , ,jé 
la' communique à ceux qui pourront par 
la suite concevoir l’idée d’ériger une aca- 
démie à la Louisiane. J’aurais beaucoup 
plus de choses à dire sur cet objets mais 
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cela m’engagerait dans des détails qui pcmr- 
raient ; paraître minutieux ou* fatigans; et 
je les passe sous silence ‘pour les reprendre 

dans une antre circonst;ance. 

•* . 

Je ne doute point que la prepilèrej occu-» 
pation de cette acad^niie ne soit de célébrer 
le martyr et la gloire. _<^s victimes du. 1769, 



En érigeant un arc triomphal à ces ^ braves 
qui voulaient rester français, elle ne pourra 
s’empêcher d’élever monument de honte 
à ce féroCe jÔrolîy, qui ne les a sacrifiés que 
par le' vil motif <ie sa cupidité. C’est le cas 
de mettre le yice et la vertu en' opposition, 
et de montret à la postérité que le bien ou 
le mal qui se fera doit attendre la même 
récompense ou la même peine.' Cette aca- 
démie n’Oublîera pas non plus de' rendre 
justice ail gouvernement 'espagnol qui', ail- 
leurs 'quelquefois indolent et destructeur, 
a usé de là plus grande' sajgesse envers la 
Louisiane, qu^elle a préparée aux plus grands 
succès par sa tolérance et ses éiicoûra<*r 
gemens; 

' U né me reste plus qu’à répondre à quel- 
ques objections que fait le petit 'nombre 
des détracteurs de la Louisiane. • • 

• 1.^ La Louisiane ne saurait être d’une 
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grande ntilité la Branoe , «t Stçr*'t®ittt àf ÏA 
marine , ■ puiaqn'eMe n'olFre > ' attCMn•^^porl 
assuré pour y contenir les taissfedarxp i 

2.° Ses bords"ëtant yaseüxt, 'ït'sé'f^t inu- 
tile <Ty poser dés x^iànfiers' dé construction , 
puisque l’on- ne saurait commenflancèr le* 
Mtimens qu’on- y àirfait construits.- ‘ 

' 3 .®' ■ Cette ^ colonie est' continueHement 
sotis les eaux , et le climat 'par‘‘cbnsdquênt 
ne peut en être que ;mai'Sain v ^u au^ sur- 
plus "si cette terre est belje, et BonW pour 
de'simples partîc'ûlièrs,, ellè p a pté jusqu’à 
|)résènt'd*auc'ûrié utilité réelle tb“r ia inêre- 

■ ' V , ■ ■ r» ! . .'/.f.i' • ti * ) Il ‘ i 

patrie. > . ' . j 

Voilà , je pense ^ les objections," les plu» 
fortes ^que Ton oppose à la reprise, de ces 
régions lointaines. Jfe^ne- cro^ pas .en^^voir 
a^ibïiles termes , et j’imagine au contraire 

que j’enchéris sur les objections' mêmes. 

?. c.ov:iu y aru.r.f .. . t i" 

j,^®Jl est vrai’ que ja Nouvelle »^léans 
n’otïVe pas dans le moment actuel de por* 
avantageux ; que jusqu’à présent on p’a vu 
que le% firégatesy venir : malsil est vrai que 
l’on peut avec le tems et quelques travaux , 
donner aux plus gros 'vaisseaux. M. facilité 
de monter le fleuve du Mississipi , »u nzpin& 



Digilized by Google 




( 343 ) 

ituqu’à la Nouvelle-Orléans. Examinons ce 
qu’il y.aurûtà faire. 

. L’embouçhure du IVlisstsslpi n’a qu'une 
barre qui varie sans cesse , et qui indique 
par cela même la facilité de la faire dispa- 
raître : elle n’est formée que par les arbres 
et les racines que le fleuve charrie sans 
cesse y et qui donnent une espèce de con- 
sistance, aux matières terreuses qu’ils arrê- 
tent y et le tout n’est arrêté que par ce tour- 
billon qui ae fait à la chute du fleuve dans 
la mer. J’oserais assurer même que cette 
barre n’adhère jamais au fond , et qu’elle 
flotte ainn entre deux eaux, ce qui fait 
.sans doute qu’elle change si souvent de 
place. On a quelquefois tenté de dinnnuer 
sa grosseï^, et pn y a réussi , mais au bout 
de quelque tems elle reprenait son volume, 
et cela parce qu’on ne remontait pas à la 
cause du iael« persuadé que sid’ou 

.^taquait le fleuve dans le tems de ses basses 
,eaux bien an-dessus de la Nouvelle-Orléans, 
et que l’on y fît des travaux qui tendissent 
à détourner seulement les arbres pour les 
jeter sur les rives , on gagnerait déjà suffi- 
samment pour que le courant du fleuve aidât 
lui-même à miner la barre et à la diminuer 
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sensiblement. On n’aurait plus qu’à réunir 
ses forces à l’embouclinre , et par les moyens 
connus 'dans l’hydraulique , cette barre 
disparaîtrait en peu de tems. Je n’imagine 
pas même que toute cette opération fCtt 
coûteuse ; elle n’exigerait que de la pa- 
tience , et cette adresse que les hollandais 
portent avec tant de succès dans l’art de 
dessécher les terres. L’entrée dégagée, le lit 
du fleuve se creuserait de lui’ -même, et 
toutes les terres qui s’y amoncèlent quel- 
quefois en plusieurs endroits venant à s’é- 
couler, la navigation des plus forts bâti- 
mens y aurait un cours facile. Il y a plus , 
ce serait un moyen très-puissant pour com- 
mencer le’desséchement des rives du fleuve , 
qui, depuis la balise jusqu’à dix lieues én-deçà 
de la Nouvelle -Orléans n’offrent que des 
marais. La balise elle-même se ressentirait 
de -ce bienfait, et je serais tenté de croire 
qu’en peu d’années on pourrait concevoir 
l’idée d’en faire un port utile. Voilà ce qu’il 
y a de certain sur cet article, et les simples 
aperçus que je donne suffisent pour prouver 
la facilité de l’exécution. •' 

a.® Si l’on examine les ressources qu’offre 
laMobile , on concevra l’avantage qu’il y 
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fttiralt d’établir deschantiers 4e cdnstracdon 
à* sa pointe ; et ceux qui la connaissent con- 
viendront que ses bords ne sont pas plus 
vaseux que les autres bords de la mer : si 
la terre de la Louisiane étant basse occa- 
sionne en quelques endroits un peu trop 
de vase , il serait facile d’y faire usage des 
moyens qu’on emploie même dan s les ports 
de France* pour les dégager. Quant à la 
Mobile , dn n’y aura presque rien à faire 
pour l’objet proptfeé. 

3°. Pour la salubrité de l’air , il n’y a 
rien à désirer , et l’on n’est pas exact quand 
on dit que la Louisiane est sous les eaux. 
Elle est très-arrosée , et elle n’a guère qu’une 
vingtaine, de lieues à compter de l’embou- 
chure du fleuve , qui soient presque submer- 
gées j mais le seul inconvénient que cela 
occasionne , est de donner , pendant l’été , 
une foule d’insectes , connus sous le nom de 
moustiques , et qui sont beaucoup plus nom- 
breux et beaucoup plus incommodes que 
ceux qu’on appelle cousins en FrancOi 
Peut-être même cette foule d’insectes ne sert- 

•r t * 

elle encore qu’à purifier l’air par la voracité 
de ces petits animaux qui vivent de ce qui 
ferait mourft l’espèce humaine. 
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r An gtirplas ^«qiuiûd no^ «moïkg tëettéêf 
en possession des terres qné nous avions 
sur ce continent , les têms et les eireea»- 
tances que je ne crois pas nécessaires de dé^ 
veloppet;, tlodS' fourniront les moyens d’à- 
yoir des portS) ) attendant , 'là bonne 
intelUgencë qui règne entre nous et r£spa-> 
gtle , peut nous faire espërèr qu’élle ne Së 
t^fuseraît pas â.nous céder un local entre 
laMobile et Fensacola^sut le ;bor#de ia irtêr> 
dont elle n’a pas besoi^^ et; qui sans lui 
nnlre j nous deviendrait iwio' ressîôSirce pré- 
èleuse. Ce ’lècàl est l’île Dauphiné ou du 
. Massacre, 'dont noUs avons déjà parlé. ' ^ 
'' Silqs belles régions'de la Louisiane n’ont 
pas été d’uné ' ^ânde utilité à la France^ 
c'est donc la faute du gouvernement d’àlorsv 
Il ne tenait qu’à lui de l’élever à sa destinée 
par le choix des administratenrs et par tous 
lés moyens " qu’indiquent les' localités. Le 
régime espagnol a été plus adroit, et s’il n’a 
pas fait tout ce qu’il ponvaji; , tout ce qu'il 
devait , il ërt a du 'moins asSèz 'fait pour dé- 
montrer' jusqn’où peut aller une colonie 
de cette. importance. Les gouverneurs et 
iiitendans , depuis l’heureiix départ d’O’Rel- 
îy , n’ont rien négligé pour se faire regretter^ 
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leg l onrgianni.Q ^nt. aiissl -rals oMiable» 
que reconnaissans dans l’éloge qu’ils en 
font. >11 fant.espénsr qiid loin, de perdre avec 
les administrateurs français, ils ne feront 
que gagner sous des représèntâhè d’un goù- 
vernement qui ne reutque la prospérité de 
la nation le bonbeurvfdes in^yi^us. 



Nota. Je oroU (aire plaisir au commerce en lui faisant 
|»art ce «pilt pemporfer de |>lus «vartW«*ea*'au mo* 
ment de la reprise de la Louisiaue / iV. lin^s de table; 
a°. mouchoirs de , Béarn , de Sltési’e el de Cholef î 

-- 1 J i.j ^ 'I - . • , 1 1 •_ 

3». batistes; 4*. b^.de soie ; S‘’. souUara; 6”. coi^ 
Tortures de laine; 73. clous à bardeaux, à planches et 
de toutes les sortes. — Les autres marchandises y 
pour le présent dans la plus grande àhoiùlàtice. 
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DEUX V O G A B U; L A I R E S. 

D E .S A-U V A G,E S, 

- . . r, L im ' 

Langage" des Naouddatiessis. ‘ * ■ 

Leurs expressions numériques. 



.. , V- L. On ne voit ni./, ni >> dans ks^deux langues dont je vais 
donner une id#e. J’ai tâché d’écrire comme on prononce ; en 
conséquence , il faut lire toutes les lettres et les faire sonner. Les 
lettres où il y a un accent circonflexe doivent être prononcées 
longuement. Par exemple j ouâ âtS 'f ou ichiiiaouhd. 



rOHRCHAOTT, 



Un. 

deux. 



Doumpaou, deux, 

iaoumonl, trois, 

tobô, quatre, 

«aouboutti, cinq, 

cbaoucou, six. 

chaoucopi , sept, 

cbainudoine, huit. 

nebochouDganong, neuf. 
ouégochounganoDg , dix. 

ouégochounganon 
ODDchaou, onze. 

euégochounganoDg- 

noumpaou, vipgb 
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ou^gochounganong- 
iaoumoni, 
oués'ochounganong^ 



Liégochounga 

tAô, ^ 



Duëgochounganoag* 
saouboulti , 




oiiëgochounganoDg- 
cbaoucopi, ' 

cEainedoina-, • 

•uégochounganoog' 
DebochouDganoog , 

oponsg, 

euégochounganoBg- 

oponng. 



trentai’ 

quarante.* 

cinqowite. 

soixante. . ; , 

soixante-dix. 

quatre-vingt.' 

quatre-vingt-dix.' 

cenf. 

î 

mille. * 



CHA.HSOS 8ATTTA.6 1. 




Mëô accououâ ëchtaou paalâ negouch-taougaou ckëji 
menâ. Longoouaconn meôouochta, paatâ accououâ. 
Opiniat août accoui , . 

mëô , ouochta paatâ otâ toinnjo mëô tibî. 

~ - Traduction rigoureuse.* 

Moi vas voir soleil , monte colline là haut écarler 
Veau. Grand esprit moi bon; soleil, surpris , ho lune! 
donne moi soleil pour porter daim moi maison (i). 

( I ) Le geste est du plus grand secours pour comprendre le 
saurage; il en est même dont tentes les conrersations lont en 
gestes^ seulement. — t • 
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• i. ' » 

Traduxdtan libre, , • ; . 

Je me lèverai avant , Iç aolçi), et je monterai auh^nt do 
celle colline. J’y verrai s’élever Içs pr^mijèr^ vapeur» 
et puis les nuages se disperser. Grand esprit ^ fais moi 
réussir dans mon entreprise , et quand le solaiVdispanal)* 
Ira, fais que la lune me donne’ assez de lumière pour me 
guider en porlan t chçz moi le daim que je tuerai. 

A. B. On me permettra sans doute , de ne pas sid*»? fl» 
rie, n’a jant pour hüÿqne-dQ'ileiUier une id^ dgS 
vages, et non un dictionnaire. " ■ ■•■} 



Ouaâlôy 


Çaiiot , pirogue. 


ouéchoacsé , 


un enfautipâlq, 


ouâchicsê , 


* . 111 » petite Glle. 


achpaou , 


une hacbc. 


chaoubâ^ ' ' ' ' 


- un castor" ^ 


4iu4cpnnçhéja, . 


, un ours. 


laou tonngo, 


un biilïle ou bœuf sauvage. 


mouzaoutou. 


une broebe. 


méchouétâ, ^ 


froid.. . • ^ 


cfaéjâ, 


méchant, mauvais. 


ebounngouch, , 
négoucb, 


.ebien. . , . 

morte 


■ açcooiouiiare, 


viens ici. • , . 


teçluuu m^aou 1 


mangsr. . 


toinr^f r.,,v. 


. ■. , , 


ecbtic,, 


jreux. 


Bçucil, _ 


oreilles.. 


JOMU«à, 


. . du fer. 


méô, 


moi, ; 



Digitized by Google 




ol«, 


( 35i ) 

«bef, caciquf. 


} 


tunngo, 


grand. 


' • 


chouâ , 


«b«z soi. 


, ■ 


accouiê. 


donne. 


• 1 


accououâ, 


vas ^en. 




ouaconn , 


^iea ou grand esprit. 




. jnouzaouaconn , 


fusil* 


> 


ouochlâ, 


>OII- t 


'i 


mouza am , 


doiktr. 




paalâ, 


. ira. ‘ 


V 


aoukichonn, 


4eoute. , . 


. J 


Otâ , 




- 


kilchiouâ, , . 


«m». ,i. 


' i 


chouélonugo , 


. «hoval. 


\ 


nichtigouch, 


français. - < 


'l 


ouocbtâ tibi, 


4îieL 




libi, 


.1 maisen. i 


•• 


,oouâ ipéoA f 


. cfaiite (Teau , c)>lBad««J 




négoucbtaougaou, .. 


luct. . 




£ouaméÂ , 


.amour. 




touogo mëué , 


lac. 


. 


olâ, 


.beaoçoup. 


* 


aouî, r:‘ 


lune. , ■ 


• • J 


jestina , 


nn peu. ' 


) 


tongoum, 


long.»tems. 




«iâ , 


non. <'• 


! ,V 


jislinaou. 


. pris , proche^ ^ 


1 . *1 


chanouapaou, 


. pipe. 


» 


cbanouapaououacoDD calumet de paîir.- 




aouâ m^nâ, 


pluie. 




opiniiai , 


bo! 
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mouzamchoupà, 


bague, anneau. 


choupâ. 


un rond , un cercle.* 


î, 


bouche. 


mouza otÀ , 


naédailie. 


mëouâ , 


le miep. 


olenaou , 


^ plus , davantage^ 


elsaoubô. 


lait. 


ochaou , 


arbre. 


dach , 


là. 


chaouî. 


filmer; 


ëchtaoa. 


voir. 


opiniaiiare, 


admirable^ 


ménis-ki, 


la mer, eau salée. 


ëchtimo , 


dormirj 


paalâ , 


soleil.; 


ouaconn , 


esprit. 


omlichiou , 


. serpent. 


ménê ouaconn , 


liqueurs fortes, eau-de-vie, etc. 


mouzaham ,( 


de l’argent. 


sinni, 


neige. 


chi, 


vous. ' 


âoupaounaou , 


jeune; 


oouéchinn , 


parler , causer. 


chaousassaoQ , 


tabac. 




eau. 


laoogo , 


quoi , quel. 


ouinnokëja, 


femme. 


ëïaâtchta , 


méchant. 



Digitized by Google 





( 353 ) 




Phrases. • 


4aougo dach ? 


qhi est ià ? 


éia ouachlâ , 


ce n'est pasbien. 


ouachlâ kitchioua chi , 


, vous êtes tnon bon asii. 


ouaconn cbi , 


vous êtes un esprit', vous ave* 




beaucoup d'esprit. ' ' 


onachla chi, 


vous êtes -bon. 


ollâ tonngoum licbca 


, le gruod-père desserpens (r). 

« ‘ ‘t < 


Langage -des Çhipouais. 


pachic , 


un. 


tiinnch , 


deux.' ' ' ■ . . 


nissou , 


• trois. , 


niôa , . 


quatre. 


narann , 


cinq. . . ■ : ; 


ninngoutouassou , 


si-X. 


oinnchoouassou* , 


sept. 


'iiissoouassou , 


huit. 


chonngassoa , 


neuf. 


mittaoussou. 


dkt. 


mittaoussoupach'ic. 


onze. 


liinnchlaoanaou , 


vingt. ' ■ 


( I ) C’est le pont qu’ils donnent quelquefois an plus grand de 



leuTs guerriers. Ona signifie guod^ et l'uhca ser- 

pent. Au plus grand chfl^eur ils donnent le nom d’onâ paouja- 
tinn , qui veut dire un vigoureux ceureurdemontagnes. Quand 
nn blanc leur parait avoir beaucoup d’esprit, ils l’appeDent ÿ/is- 
tai igo c’esl-à-dire l’homme qui'sait faire des hyérogliphes. 
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nlssoumittaounaou , 


trente. 


uioumittaouDaou , 


quarante. 


naranmittaounaou , T ' ’ 


cinquante^ « ■ ' , - 


niDDgoutouassoumitta- 


’ ) / 


ounaou, 


soixante^ . ‘ 


niBDcboouassouimtla- 


/ . ■ 


ounaou. 


soixante-dix^ 


nlssoouassou mit ta ou> 


r 


naou , 

choDDgassou mitta ou- 


.^uatie-Tiogf. 


naou , 

millaoussou mitta ou- 


quatre-vingt-dix. . ' 


uaou. 


cent. 


miltaoussaou , 


mille; 


kitchi , 


Dieu , le grand esprit; 


kitchi okimaou , . 


grand chei', gérerai en chef. 


inalatal , 


qui ne vaut rien du tout. 


raillaou , 


donne. 


manalou , 


grand. 


olaoubich , 


ventre; 


kitchi gaouminc, 


lac. 


nouchimaouinn , 


la vie. 


ouipémaou, 


se coucher. ' “ 


okémaou , 


chef, cacique; 


mocomann , ' 


couteau. 


taouoémilic , 


combien y en a-t-il ? 


spemincacouinn ; 


le ciel. 


lisais , 


chevelure humaine. 


pooual , 


le poil des animaux. 


aconda , 


voici , c’est ceci. 


l^âmouc, 


caché , serre. 
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ennlailent, 
oustécouann , 
pokilonn , 
sokié , 
paoupi , 
chaouchia , 

' ouaoubecbian , 
kikékalé , 
alocokigonn , 
ouûs, 

pimmoussié, 
allissinapé , 
débicotr, 
coutaougODD, 
ganouërimaou , 
këouassa , 
ooig'ouaoum , 
canoginë , 
taondoulaou , 
maccaoulaou , 
ichinaoubâ , 
maoulaoutÎMië, 
minis , 

milliaoumîan , 
akëcholta, 
taounë , 
oaoupitch, 
ouébalcb , 
péouaoubic, 
akikonùs , 
dztkërëmaou; 
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chez soi , à la maison. 

, lêfe. 
permission, 
l’amour, 
rire. 

depuis long-lems; 
im peu. 

blessé , eslropié. 

marchandise. 

viande. 

mucher , aller, 
homme, 
lune et nuit. 

couteau courbé, qui se fenne.; 
une petite maison, 
la chasse. 

hutte ou maison de sauvage. ' 

agréable ^ beau , joli. 

avoir. . 

honneur. 

indiens. 

mrinteur, hablenr. 
île. .. 

bled indien , çieos. 
chaud. 



comment, 
entièrement, 
tout de suite, 
fer. 

■ \ ■ - i 

chaudière , marmite. 

savoir, cono^tre. 

»” - ■ 




V 
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kitlimi , 


paresseux: 


akilaogoué , 


perle oubli. 


nibilaou, , 


beaucoup. 


marri. 


allié. ' 


maskiki , 


l’arl de guérir. 


poutaougonn, 


mortier à piler. 


napp, 


mâle. 


nérémouzinn , 


mahfesse de qiaison. 


irini , 


cation. 


iocb , 


nez. 


malatatt, 


qui n’èst bon à rien. 


kaou , 


aioD. 


kilchichëmann, 


Vaisseàu ou grand can«\. 


inicouoim , 


cuillère. ' 


manitou , 


esprit , divinité. ' 


kissis , 


soleil. 


simaougann , 


sabre , épée. 


ouaoub'émô, 


voir, regarder. 


tibbit , 


les dents. 


nuacann , 


esclave. 


nippi, 


•'dormir. 


ëtoua, 


— beau , magnifique , surprenant. 


émaoundâ, 


prendre. ‘ 


semaoiiganaoticb , 


îes guerriers. 


ouaoubé , 


blanc , blanche. ' 


miconn , 


•. chemin. 

t 


nantaoubaoulaou j 


''' ' la guerre. ' 


taouuippi , 


d’bh? 

^ . 1 . . 


tâ, 


où? ^ 


iccoui, 


femmN 


«aaouinngonn. 


' 4oup. ' ' 
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mittic , 


bois. 


ouisconnëkissi, 


jeune. ^ 


oiiadzo , 


jaune. 


petchilaoiigo , 


bier. 


laoiilinn , 


vent. \ 


aébbi , 


Veau. 


pëpaoiinn , 


hiver. 


mûinéoualcbÿ 


ePcor^. 


aoutonn , 


langue. 


sëmaoii , 


tabac. ' 


maounda. 


ceci. 


alanc, 




.millaous , 


des naitas ou des bas. 


kémaoutinn , 


voleur. 


tnacbcaQuouÂ, ^ 


fort. 


unapëdô , 


depuis. 


papaoucouëano , 


cbeinise, . 


minnlëpinn, 


, se coucher de son long. 


poagaoB , 


pipe. 


pimigo , 


poudre à tirer. 


packéigo , 


Jeu. ' 


laoulaimi» , 


prikre. 


mianissinn^ 


presqu’île , péninsule , isthme. 


maoubâ, i 


cela. 


talimissië, 


triste. 


maskimott , * 


charge , paquet. 


agaokitchigaoumlnc, 


mer ou grand lac. 


nûcottissië , 


fâché , chagrin. 


laoiimac , 


esturgeon. 


sîppim , 


rivière. 


kûnmëouaDD , 


pluie.. 
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oaaoubomo , 


ëgard , considération. 


taououémaou, 


parent. 


pemiscaoii. 


voiles de bâtiment. 


maoukUsinn , 


sonliers. . 


kikitl, 


vraiment. . ' . ' * 


niaoumaououi , 


ensemble. 


taouconsië. 


ennuyé , fatigué; 


caououéchiné , 


vieux.' 


kakégo , 


-rien. ' 


caouiccaon , 


jamais. 


spiminc , 


au-dessus. 


pingoé. 


cendres. , - • 


agacouett , 


bâche. 


cokinoum , 


•fout, foutes choses; 


pilaouâ , 


surprenant, admiraUe; 


caspétaougann , 


sac de tabac. 


oouenloougann, 


barrit. 


michémaoutt. 


boyaux. - ' 


miscaou , 


sang. 1 


ïoé, 


corps. 


chichégo , 


bouteille. 


cocali , 


toujours. 


mipldacfa. 


après. s 


pakitonn , ^ 


abandonnement, délaissemeuf. 


napitch , 


mal-à-propos. 


lacouchinn, 


■ venir, arriver. 


maouinéoiiâ, 


aider, secourir. 


nëcouniss , . . 


' frère. i 


pabaouchigann , 


• ' pain. 


kipokitlië caoussa , 


-culottes. 


scouttaouaoubâ , 


eau-de-vie, rum et toutes K- 



queurs forle.^j 
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kécaich , 
bobélochian , 
chémann, 
endaoulaoukian , 
tagaouaoumissi, 
matcho-maoilou , 

alémoDD, 
ontclatoubâ, 
xninicouâ , 
maccoann , 
ouiskinkiié , 

ponkisaÎDii , 
pimmilü , ■ ■ • 

■coutfa , 
taoucouissi, 
noussa , 
maouskincU, 
nécbtégouch , 
kicconn, 
kitlëgaoumic , 
aouccouinn , 
mimilic , 
aagaouDoch , 
alim , 
tocbiloon , 
chiâ, 
paoutouâ , 
ouiskiba , 
cbickiip , 
oouissiné , 



( 359 ) 

froid. 

earant. 

. »• ' I 

canoL 

la campagne; ^ 

courage. 

méchant esprit, mauvaise divi- 
nité , diable, 
un petit chien. ^ 

sans doute, 
boire. 

un vase à manger, un plat, 
les. yeux. 

; chiite , tomber. 

• • 

gras. 

feu. 

fatigué , las. 

père. 

plein. 

français. 

poisson. 

, champ ensemencé, 
la terre, le globe, 
assez. 

anglais. , • , 

chien. 

faire. 

. ai 

c’est fait. 

ustensiles de cuisine» 
ivrogne ^ saoul, 
canard, 
manger.; 
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qai se ressemble: 



.. Ml- 



l-rt 
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faoubiscouch, 
paskéssigan , 
pimmissicaou , 
ouaoubémo, 
jéccouassinn-, 
caoulaich , 
naoupélélimaou, 
aléouinn , 
pakiilé, 

maccouâ, 

< 

macoun , 
amie , 

apiminicoué , 
mélominn , 
elaouga , 
niebi , 

ouaoubeouionn , 
tallémissi , 
miscoussâ , 
marcaoulé , 

ouasketch, 

. " ‘ uO -i jl ■ ' ■■ î 

capotéoiiiann','^'*" ' ^ habit ^ vêtement. ’ 

danse. ■ , ' 



ftisil. 

aWer sür l’eau.. 

•miroir, 
filfe. •' 

' bon. ‘ - 

'' '' osfihîer. 

‘ boûl'e.' • 

bruit de tambour; ' 

o'nr#. ' 

ub jeune ours, 
castor. ' 

■ pe|^x’de castors. ' . 

mais , ou bled de Turtjm*< 
tasse à' boire. . ' 

' ami ,, compagnon , camarade, 
ccâu'erture de laine, 
aïfrigé , dans l’emb'arrask 

ré derrière. ' 

• '•J • ■ 

noir. ‘ 

•xr.Dafio bêles; "'"' ' ' 



cœér. 






némê , 
michéouâ , 

naoubal, à* demi* 

ehoaminn , grappes de raisin, 

saousaoukissi, • , ' ^gourmand. , . , 

tibarimaou, " arranger , gouverner. ' . 

ouaoiipouss , ' un lièvre. ' . 

chinngaourimaou , ‘haine, 

papéglc , ''cBàcûÔi 



. ■■ 
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Bip, 
nipo, . 
méouinnch, 
pëtonn, i 

chécbiçoui , 
pétnolcha ^ 
moppa , 
eiialiébic , 
nlconnUs, 
maouD^is , 
acoutékë ^ 

aanlounaouaou , ^ 
nassaouocoiiot , 

^ I 

kissino , 
kissian magat , 
ouacaigon , r 
piroiiégo,.. ^ . 

nopaouiunc, 
méjasc , 

cbaoubonnkian , 
pëoliitch f 
coutac , 
nickic , 
taounopj , 
eiiébatcb , 
aaousëga , 
kégolc , 
miscaeu , 
tibélinndoDD , 
laoubaoumica 



>i> 
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mowrir. 

jnort. 

parcrque. , • 

poFfer. 

flècbe. 

approchrt-vous. 
allez à. 

prompt, alerte, 
ami. 

un peiijCjnelqiies. 
le ieu qui sort d’une pierre, 
briquet. 

; ’ • - ' Hji. 

trouves. 

une iuiircbe. : 

^rrstKj'l' ■ . •••O 

gelee. 

forte gelée. ' 

fort , batterie , fortin. 

aiitrafois. ’ 

eo avant. . , . . 

I ‘ . ■ t 

simples , plantes mcdicinalcs. 

aiguille. 

proche. 



autre- r 
une loutre. 

quartier, lieu , endroit, 
désormais, présentement, 
propre, particulier., 
vif., 
rouge. 

dessein , intention. 
compUmeus, civilités. • 
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occolaoa , vêlement de cérémonie, 

pitchébot f course , courir, 

ouatsaoudébi , 

pécacoliché, ^ pa« , &ire la paix^ 

Phrases, 



laounenndo , 
caoumiichi , 
cagoutch , 
ossaoummangiss , 
ossaouné , 
mefgouatcb , 
ouaoubounc , 
oussouaoubounc , 
taouninndâ , 

ouaououeouin'n ? 
conagonié ? 
eenagonié maoubâ? 



cela peut être ainti. 
pas encore, 
pas du tout, 
trop peu. 

beaucoup trop. ' 
je vous remercie* 
demain matin, 
demain sitôt le- jonr.' 
c’est bien alors^c’estbien comme 
cela. 

qu’est-ce que cela ? 
qu’est-ce maintenant? 
qm est-li ? 



F I W. 
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C’est en que les français prirent , pour la pre - 

mière fois , possession de ces riches contrées , par 
Jacques Cartier. Lenteur des premières opéra- 
tions. a. 

En 1679 et 1680 , le P. Hennequin remonte ce fleuve 
, à 3 oo lieues. Ce n’est qu’en 1684 anglais eurent 
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Les sauvais ëloign^s devianneat les esnemu des üraD- 
çais qu’ils regardent comme des tyrans. Rivalité desaO' 
glais. Ils irritent les sauvages contre Ifes français.?. 9. 
Ita jalousie des anglais a souvent troublé le repos de la 
Iiouisiaue. Ru ij 3 q, le gouvernement de la Loui- 
siane est 6té h la compagnie des Indes. Lé régiment 
deTi-arrer y est envoyé. . , II. 

Itinéraire ordinaire de France à la Louisiane. Le canal 
de Babame. est redoutable, et pourc^uoi. Il est possInT 
ble que l'on se serve de ce canal pour aller comme 
pour revenir. la. 

Combien le golfe du Mexique est redoutable au moi» 
de Mai. Manière de reconnaître l’emboucbure dis 
fleuve de mississipi. Etat de la colonie en 1730. i 3 . 
Tracasseries des sauvages. Naissance de la Nouvelle- 

— i 

Orléans ; son emplacement , ses aligaemens 3 ravoure 
extrême de la milice bourgeoise. . 14. 

Heureuses facultés des louisianais. La beauté etla v«tu 
de leurs femmes. Leur caractère et leur utilité. i 5 . 
Point de populace. dans cette colonie. 16. 

Séjour de la Nouvelle-Orléans. Elle est sur les bords 
du Mississipi. Propriété r^u’on attribue aux eaux d^ 
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.. connu. On ignore encore sa source. Habi:atious qui 
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Le poste de la Pointe-Coupée. ib. 
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Mississipi. Lé village des Akanças. Ce terrain a été 
.concédé à Laws. A quelle coudiiion. 19^ 

La'ws’ue réussit point. La compagnie des Indes s’em— 
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pare de ms posseesions. Les allemands qui les habi- 
taient, se rapprochent de la capitale. Ils deviennent 
. les approvisionneurs de 1a ville. Les colapissas on 
les aqiielonpissas. Ce que signifie ce mol. Ce qu'on 
doit entendre par le mot de rtatian. 

Des oumas , leur religion. Ce que signifie le mot d'ow- 
mat. 21. 

Les beaiilës que l'on trouve sur les bords du fleuve 
jusqu’À la Pointe<^oupde. La bonté des terres de le 
. Pointe-Coupée. £n lydo , l’on y envoya un fort déta- 
- chement. — ' 22»- 

La mainéte dont las sauvages font le guerre. Explication 
. , du mot Jrapper. ' 23. 

M. de Bienville sucoAde à M. Perier qui l’avait pré- 

■ cédé. Il est obligé d'envoyer de nouveau des tronpea 
< è la Pointe-Coupée, parce que les sauvages recont* 

inenceni leurs incursions. Le 'même détachement de 
Karrery retourne. Les sauvages sont toujours vaincus. 
La Mobile. Sa distance de la Nouvelle-Orléans. Le 
bayouc St.-Jean. - * 24. 

Le lac de Pontchartrain. Le fort sur la rivière de la 
Mobile. L«riTVtèTe de~CbQctnoxrOîi la Mobile prend 
sa source. La Mobile est le rendez-vous des sau- 
vages. ^ 25. 

dl.vec quelle finesse les français de la Mobile traitent 
avec les sauvages. L’objet de leur traite. Pensacolaou 

■ Pensacole. La naturV de son .sol. Les bestiairx y de- 
vienoent beaux. Cotte terre produit h; merisier, l« 
laurier rouge et blanc , le cèdre blanc et rougv.^ 26. 

Les plantes curteuses. Les insectes. Dimension exttaor- 
dinoiio des 'cyprès de cette partie de la Louiskino. 
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Comment les sauvages en font des pirogues. La ma- 
nière dont ils les creusent. ^7> 

Motif de la guerre de lydo. .Massacre aOreux par les 
natchez en 1727. 28. 

Evénement de Ch^ar. 29. 

Dumont qui commande après lui. Ce qui lui arrive^ 
Cbépar est rappelé pour rendre compte de sa conduite. 
Il trouve des protecteurs. Il est réhabilité. 3ok 

Cbépar se rend odieux aux français et aux sauva- 
ges. 

J1 veut expolier un chef de sauvages. Ces sauvages ado- 
rent le soleil comme les oumas , sous le nom de 
ouachel. Légalité n’est point reconnue parmi les sau- 
vages. Ils nomment leur chef général , grand 

soleil. 3a. 

Ils ont une classe qui répond à celle de nos anciens 
nobles. Les considérés sont la classe des gens hon- 
nêtes parmi eux. La dénomination de puants est 
celle que l'on donne à la basse classe du peuple. Les 
devoirs envers leurs chefs tiennent du culte religieux. 
Leur manière d'adorer l’astre , du jour. Leur piété. 
L’exercice religieux dès le matin. Les fondions' du 
grand prêtre. Ce que c’est que le caZv/ne/. Leur ma- 
nière de donner leur ^ur à Dieu. Ce que signifie 
le met ô!olchagras, 33. 

Le soin que l’on a de faire assister les enfans aux priè- 
res du matin. Leur temple public. 3q. 

Réflexion snr l’utilité de la civilisation. Infamie de 
Cbépar. Sa cupidité contre le chef du village de la 
, Pomme. Remontrances de ce cacique. 39. 

Réponse indigne que lui fait Cbépar. Le cacique fend 
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compte aux siens de la conduite indécente de 
Chépar. l’^ge 36 . 

On envoie des députés à Cbépar. Leur réception. Elle v 
jette les sauvages dans le plus grand abattement. 87. 

Discours sauvage. ' 39. 

Plusieurs expressions sauvages. 41. 

Le 23 décembre 1727, 2000 personnes égorgées par 

/ les natchez. 90 femmes , i 5 o enfans,et beaucoup 
de nègres faits prisonniers. Ils sont destinés à étro 
Tendus dans la Caroline du sud. Les sauvages ss 
réservent Chépar et quelques autres français. Le 
grand soleil Tait ranger les têtes des victimes comme 
des boulets de canon. Les corps sont jetés aux vau- 
tours. Les sauvages ouvrent le ventre aux femmes 
enceintes. 52 . 

Les enfans à la mamelle sont égorgés avec leurs mères. 
Supplice que subit Cbépar. Il est livré aux miche- 
raichequipis. Idées qu'on doit avoir des sauvages. Ils 
ne savent point pardonner. Conséquence à tirer du 
massacre par les natchez. 53 . 

Les français méditent une grande vengeance. On fait 
la guerre aux natchez. Ils.. apnt exUrminés. Le peu 
qui s’en échappe se réfugie chez les chicachas. Ce 
que sont les chicachas. Leur talent pour monter à 
cheval. Leur passion pour la, guerre et pour la chasse. 

Ce sont les mêmes qui avaieut exercé tant de cruau- 
tés sur M. Darlaguette et les siens. 5 ^. 

En 1734, ordre au régiment deKarrer de partir pour 
la Mobile. On envoie la compagnie de grenadiers 
àPensacola. Expédition sarieuse. Les anglais y sont 
toujours vaincus,^ 55 . 
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Description de Pensaeola. Eu 1786 , ordre à M. Bien- 
vilU de tomber sur les chicachas pour avoir réfugié 
k reste des notcbez. On envoie un entrepôt à Tom> 
bekbé , à go lieues de la Mobile.- ^6. 

tes soldats s’y déplaisent. Leur résolution. On -finit 

• par connaître leur projet. Sy., 

Dn soldat ré vélo tout. Précaution* cpe l’oo prend. 
Conduite du commandant, M.de Ltisser. 58 . 

Prétexte pour s’emparer de Monrfbrt. Montfort est mis 
aux fers. On saiait deux français et deux suisses. Ces 
cinq moteurs du complot sont jugés à mort. Sg. 

On continue les travaux. L’armée arrive. La sentence 
est confirmée. Faute de bourreaux , les coupables 
sont fusillés. Expédition coitatre les cbicacbas, du 
26 mai 1736. M. de Bienville à la tête de l’ar- 
mée. 

On se dispose au combat. Les ennemis ne peuvent 
résister à l’impétuosité des fiançais. IlS se retirent 
dans leora retrancbemens. Description de ces 
forts. 

"Le combat dure plus de trois heimes. Les efforts des 
français sont in utiles. Perte considérable. Le général 
lait battre la retraite. 62. 

L’ennemi voit son avantage, sort et poursuit les 
français. Grande perte de part et d’autre. Le fameux 
Bégnisse, «mple grenadier. Discipline des troupes 
helvétiques. ' 63 . 

Bégnisse meurt an champ de l’bonnenr.' La retraite se 
fait avec sagesse , et les français regagnent leur camp. 

Les ennemis s’approchent le plus près possible de 
“ ce camp. Leur barbarie exlraordinafiei , 64. 

« 
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Les prisonniers et même les blessés sont liés et garottés. 
On les attache sur des cadres. Comment on les 
brûle. Parallèle des guerres d’Amérique et d’£u> 
rope. PsR® 65 j 

Après la bataille des chicachas , on envoie des croix de 
Saint-Louis. Réflexions sur cette espèce de récom- 
pense. 66. 

Observation sur la légion d’honneur. 69. 

Idée qu’avait l’auteur en 1778 , pour qu’on substituât 
Yordre du génie à tous les autres ordres. L’armée 
française sedissopt'^ir feslêlranquille jusqu'en 1789. 
On.0e^ôre sUr mer comme sur terre les compagnies 

' du régiment de Karrer. Leur extrême bravonre. 70; 

En 1789, la France fait un armement considérable 
pour la Louisiane. Il est composé dn lo*. de la 
marine. M. de Ifoailles est commandant général.' 

' M. de Rosily est major de l'armée. Au mois d’août 
suivant l'on part contre les chicachas. 71. 

Cette armée est renforcée par les tronpes coloniales. 
Caractère des canadiens. On marche à l’ennemi. La 
route. Les ennemis sont fortement retranchés. _ 72. 

.Les anglais les munissent amplement. M. de Bien'villo 
se ressouvient de sa première faute, et se décide à 
ramener l'armée au poste de l’Assomption. 78. 

Trait d’histoire particulier. 74. 

Ristoire de Mingo-Mastabé. Les (yialités étonnantes 
de ce chef sauvage. M. de Vaüdreuil, gouverneur- 
général de la Louisiane. ' 76. 

R donne ordre à neuf olliciers pour aller chez les chac- 
tas. Route pour se rendre aux chactas par eau. 77. 

Cette route est trop longue. On va par terre. Bois où 

24 
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sont des animaux de toute espèce. Village Chicachad. 

I ’ Caractère et nîaeuFs des chaclas. ^ Page 78. 

Puniliou des femmes qui pervertissent les mœurs. Tac- 
tique des cbactas. S2. 

£eur patience incomparable. Ils habitent loin des ri- 
vières. Leur mal-propreté. Ils ne se baignent . jamais. 
Ils ont beaucoup de vénération pour leurs morts. 
Leur genre de bières. Comment iis arrangent les ca- 
davres pour les conserver. - 83 . 

Chaque année ils célèbrent leurs morts. Ces sauvages 
n'ont point de culte. Ils croient k l’insmortalité -d* 
l’ame. Leur indifférence pour la vie. Leurs médecins. 
Les parens ont le droit de tuer le médecin si le ma-' 
lade meurt. Ces médecins ne sont point ignoraus. 84. 

* ' Leur poudre pour sécher et cicatriser. Leur décoction 

« pour la gangrène. Leur manière de se délasser de 
. leurs fatigues. Leurs bains de sueur. Us n’ont ni 
goutte , ni gravelle , ni gros ventre, ni goitreu Ils 
croient.aux revenans. 85 . 

'Ce qu’ils font des sorciers. Ils ne conçoivent rien à la 
religion. Ils souffrent la sodomie. 86. 

I ‘ , Leurs assemblées ne sont que la nuit. Leurs femmesne 

restent point dans leurs cabanes pour faire leurs cou- 
■ ches. Elles ne reçoivent aucun secours. Sitôt leur dé- 
livrance, elles se plongent dans l’eau. Elles lavent 
leurs enfans dams l’eau froide. Manière d'ëlever leurs 
enfkns. On n’j voit aucunes personnes contrefaites. 
Les enfans n’ont point de langes.' E7. 

li’ori^ne n’est comptée que du côté des femmes. Ma- 
nière de châtier l’adultère. Cest parmi eus qu’est ntf 
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le fameux Miflgo -Mastabé. Son caractère el son 
ascendant. 88. 

Il remporte toujours les victoires. Sa réponse àunfrtm- 
çais qui lui reprochait ses trahisons. 89. 

Mingo-Mastabé fait tout ce qui! peut pour entraîner s.» 
nation dans le parti des anglais. M. de Vaudreiiil 
oppose la ruse à la ruse. 

Caractère de ce général. 

Ce qu’on entend par le mot de sechems. 
Mingo-Mastabé reçoit des préseiis des anglais 
assassiné. _ - - 

A peine •af-il mort qu’on ne songe plus qu’à piller ses 
. richesses. La paix se rétablit. ^ ^ 

Les officiers du régiment de Karrer sont employés suc 
mer avec leurs troupes. Ils se distinguent par un Irait 
d’humanité. Ils sauvent un vaisseau es^gnol. Com- 
ment ils s’y prennent. jpj 

L’île Dauphine ou du Massacre. Sa description. Son 
excellent poisson et ses bonnes huîtres. 102. 

la bonne intelligence des troupes avec les colons. Po- 
lice qui résulte de celle union contre les esclaves. Co 

que c’est q m r fa 8 db * »g .>- üwi» lterTOÏbniêi^ ro3. 

Tableau de comparaison entre les esclaves des colonies 
el les indigens de l’Europe. 

Combien la philantropie est exagérée dans ses principes 
d'humanité. . 

Adresse aux colons des Indes-Orientales. ^ 108. 

La Louisiane est peut-être la colonie qui peut le plus 
, se passer d’esclaves. Les ajfranchis sont à charge aux 
planteurs. 

Possibilté el besoin d’élever des manufactures . enro^ 
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. péennes à la Louisiaue. Costum^pour les escIaTesj, 
Point d’esclaves dans les villes. Il y aurait assez d’af- 
franchis pour servir les blancs. iio.' 

Lettre du roi à M. Dabbadie lorsqu’on cëda la Loui- 
siane aux espagnols , du 2I avril 1764. Ilj., 

Précaution de demander aux espagnols tous les papiers 
et renseignemens au moment de la rétrocession. ii3j 
R éflexion sur la manière dont la Louisiane a été cédé* 
aux espagnek. jiS^ 

Les louisianais s’assemblent. Ils nomment un député. 

. Jean SÆilbè't est nommé. Ce qu’il était. Ses vertus 
pubbques et privées. xij. 

11 est bien accueilli par M. de Choiseuil. M. dé Cboi- 
seuil l’ettipêebe de voir le roi. Réstdtat de la perfidie 
de M. de Choiseuil. Jean Milhët retourne à laNou- 
velle-Orlé^s. iiS, 

-Mort de M. Dabbadie. Il est généralement regretté. Il 
• est remplacé par Aubiy. Caractère d’Aubry. Ulioa 
est nommé gouverneur par le roi d’Espagne. ii^ 
Lettre qu’il écrit au conseil supérieur de la Nonvello- 
Orléans. . ^J2o. 

Ulloa voyage dans toute la Louisiane. . 121. 

Ulloa porte l’inquisition par-tout. Bravoure deM. Chau- 
vin de la Freynière. 122. 

Ulloa part pour l’Espagne. Les babitans de la Louisiano 
nomment des députés pour la France. Ulloa fait à la 
cour de Madrid le rapport le plus insidieux. 125. 

11 peint M. de la Freynière comme ayant l’intention de 
faire une république de la Louisiane, pour se mettre 
à la tête. - lay. 

Aucun espagnol ne veut allér commander & Ifl Loui* 
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siane. On craint la fureur et la barbarie des fran- 
çais. 128. 

O’Relly part avec cinq cents hommes, et carte blanchel 
Son entrée dans le port de la Nouvelle-Orléans. 129. 

M. de la Freynière et plusieurs autres sont précipités 
dan.s des cachots. O’Relly n’écoute aucune représen- 
tation. M. de Yilleray lui échappe. > 1 . 32 . 

O’Relly lient son tribunal de sang. Il se procure de vils 
témoins. i 33 .' 

Il craint un soulèvement général. Les espagnols sont 
eux-raémes révoltés de la conduite infime de leur 
chef. O’ReUy jfaî» Transférer les prisonniers à 
bord d*unc frégate. L’exécrable journée du 27 sep-^ 
tembre 1769. O’Relly a la cruauté de faire lire la 
veille aux victimes le jugement qui les condamne." 
M. Foucault échappe, en faisant valoir son titre d’or- 
donnateur , par lequel il était soumis à des comptes 
envers le roi de France. 

Il est renvoyé en France. Six sont mis à morL Noms 
des condamnés. Six autres condamnés à une prison 
perpétuelle. M. de'Villeray est exécuté en effigie. i 36 . 

Elan d’un esclave. 137.* 

Il reçoit pul>ll(|U§IUnil lk"BMl(^BS*Mn raafjnT' Belle 
réponse de M. marquis. Son discours à ses cama^ 
rades. ' ^ l 38 . 

Insulte qu’O’Reliy fait è la France. " rd9. 

La Louisiane a dégénéré pendant plusieurs années J 
O’Relly est obligé de partir au bout de six mois. 140. 

Jean Bülbët se rend au Cap-Français. Il y appelle sa fa- 
mille. Il meure. Conduite admirable de sa veuve. ' 144. 

Idées généialés sur ^les colonies françaises. Combien 
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. elles sootutiles à la mère-pairie. L'importance qu’cites 
donnent à la marine. ^4^* 

Les colonies ne sont peint à charge. Reproches injuste» 
faits h la Louisiane. La LouLsiane ofi're de grandes 
ressources. < • 146. 

C>^ 4 ation d’un bon ouvrage sur les colonies , fait en' 17^. 
Les colonies seraient à charge fauté de population. 
La traite est un grand moyen pour peupler les co- 
lonies.- i'47- 

Manière dyjnulliptier les blancs. • - 148. 

Ma nière de regarder présentement lés colonies pour 
hâter leur rétablissement. ' < - 149. 

'Vertus nécessiiires aux chefs qu'on envoie commandée 
^ns les colonies. - ■ . r i 5 o et iSi. 

L'attérage à Saint-Domingue. De là l’itinéraire jusqu’à 

- la Louisiane^ Précautions à prendre en longeant l’ile 
de Cube. Comment cette île forme deux canaux. 
9 éfiance qu’ilfautavoirdes Jardins de la Reine. i 55 . 

Observation très-importante sur la navigation. Défaut 
de toutes les cartes par rapport à l’ile de Cube. i 56 . 

Citation de M, Courrejoles père. Ce que l’on va recon- 
naître en quittant les Jardins de la Reine. iSy. 

forme du golfe du Mexique. Péninsules de DincaiMi 
et de la floride. Degré de latitude oà se trouve le 
Mississipi. L’entrée de ce fleuve fiiit la patte d'oie. Le 
pqste^de la Balise. Son utilité. • l 58 . 

La roule delà Louisiane à Sainl-Domlogne. Manœu- 

, vres pour parvenir au canal de-^Bahame. Route à fair» 
en sortant du canal. 159. 

Limites originaires et naturelles de U Louisiane; 160; 
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La Louisiane couvre le Mexit^ue. Nafssance de Ta 
Nouvelle-Orléans en 1717. ï6iv 

Ses rorlifications. Ce qu’elle était dans son origine. Ce 
qu’elle est aujourd'hui. La ville de la Mobile. Sa ri*- 
chesse. 162. 

La Pointe-Coupée. Le quartier des aHfmands. Sa ri- 
chesse en indigo. Les chapltoulas. i 63 . 

Sucre. 1644 

Bled. Vin. Légumes. Gibier. l 65 * 

Singularité extraordinaire. 166. 

Ii’île de Barataria. Sa situation. Son ntilltéw 169. 

’Arbrisseaux- grandifiora. 170' . 

Enumération des arbres ordinaires. 170 et 171. 

Leurs propriétés. 171. 

Enumération des arbrisseaux osdinaires. Herbes , ra«' 
cines et plantes. X72. 

Liste des farineux. Herbe singulière. 173. 

Insectologie. 174^ 

Ornithologie. • iy 4 <t 175. 

Poissons. Classe des serpens, des lézards. 17s. 

Bêtes fauves. ^ ^ 176. 

Longévéité des louisianais et dès canadiens. 17g. 

Très-grands détails sur les mœurs dés sauvages;, iSSi 

Sur la cession que les espagnols paraissent avoir faite du 
poste des natchez aux north-américains. Nécessité de 
le ravoir. 202. 

L’intention des north-américains en s'emparant de ce 
poste. 2o3. 

Costume des sauvages. 207. 
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Leur parure quand ils vienuent eu ville. Leurs différens 
hiéroglyphe». Pag® aoB. 

Leur mitas. Leurs couvertures. Commenf ils les portent. 
CoitTure des femnies. aro. 

Petit jupon qu’on appelle aeoJan. Elles ne portent point 
de mitas. 21 1. 

Manière dont ils colorent les joncs. Ouvrages de jonc. 
Poteries. Eventails. ara. 

Occupations des hommes. Pelleteries. Viandes à salai- 
sons. . ai 3 . 

Les gouverneurs don Galvez, don ünzaga, don_Martûi 
Wavarro. . aiq. 

Culture du tabac. Habitudes des louisianais. arfî. 

Montant de la population blanche. Moyen de Vaug- 
menler promptement. ai6. 



L’européen n’a besoin que do quelques instrumens ara- 
toires pour aller dans ce pays. Conséquence en faveur 
de la Louisiane. aiy. 

Calcul de ce que l’indigo produit dans le tems le moins 
favorable. Produit du taCac , du bois. 218. 

L’exploitation de la Louisiane. Le débordement du 
Mississipi. * " 220. 

Différence des arbres qui portent le même nom qu’en 
Europe. Le chanvre y est abondant. Corderie de la 
Nouvelle • Orléans. Utilité de la Louisiane pour 
fournir nos autres colonies de meilleures marcban- 
dises que n’en ont les north -américains. Salaisons 
de la Louisiane. Le bénéfice des pelleteries. Le colon 
de la Louisiane. 222. 

Utilité des manufactures à la Louisiane. Le travail et 
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la bonne administration empêcheront la Loulsiank 
de perdre sa moralité. Il est possi^g que par la suite 
les sauvages ne fassent plus avec nous qu’un seul et 
même peuple. Idée qu’avait eue l’auteur de faire lé 
relevé de toutes les nations sauvages. Pag« 340. 
Tableau des nations sauvages qu’il connaît. 

Il y en a bien davantage. 

Autre tableau pour donner l’idée de celui qu’on 
faire pour la conunodité du gouvernement. 
L’immensité du terrain de la Louinane. 

Moyens de population. 

Ce qu’il en coâterail à 1 ^ Vm m B w.- 
Deux aut>«s moyens de population.' 
lUne milice d’ouvriers. 

Point de grandes concessions.' . 

Addition à l’article de l’esclavage. 

Note sur une brochure intitulée : Itinéraire des Jran^ 



çais dans la Louisiane. ■ 264! 

Les sauvages peuvent opposer au moins cent cinquante 



mille guerriers; 


367. 


Réflexions sur les impêts. 


aôç. 


Sur l’ordre de la justice. 


y., i VJOt 


Sur le tribuhalTanivi. 


v‘371. 


Sur les arpenteurs. 


; - 373. 


Sur la législation coloniale. 


: . 373. 


Combien Saint-Domingue 


renferme de laie et d’oidon» 



nances contradictoires. 

Leur instabilité de trois ans en trois ans. 

Les bonnes mœurs font les bons gouveiéemcns. 
MM. de Larnage et Maillart. 

Combien ils. étaient aimés. • 



a?S. ' 



341»'- 

345. 
devrait 

346. : 
354^ 

355 .: 

35 &' 

369, 

a6o» 

36 r. 

2 É 3 . 
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On peut voir eombieir ils méritaient dé l'éfre dans fat 
collection desliis de Saint-Domingue; par M; Moreaa 
de-Saint-Méty. ‘ 279. 

Traits particuliers de ces deux administrateurs. 280. 

Adresse à ees administrateurs. 281. 

Xa nécessité de laisser long-tems les chefs dans les 
. colonies, quand ils sont bons administrateurs. 282.^ 
L’agrément que les colons éprouveront de celle lon-^ 

. gueurde.tenu. >"V 283. 

Etablissement d^un conse3 d’administration. 284.* 

Ses fonctions. . 285. 

Utilité de ce conseil. • • • 286. 

XI peut remplacer le /ri&uira/ /errfer. 287. 

Ue que c’est que la législation. •' 288. 

E^Oexion générale sur les lois.”' ’" ' 289. 

Impossibilité de faire les lois coloniales en France. 290. 
Exemple de cette vérité. , • ; ^ ^ ' agp et 291. 

Plusieurs conseils pour la législation. ' 292. 

Xeurs &)Dclioos.^i I ■ iiu ■ 

Xe premier de ces conseils aurait le nom de COKSSIL 

. iJGisnATi?. • - i - 294. 

Récompense de ceux qui cempeseraiénl ces con> 
-aeils. ..VI 295. 

Véritable caractère des lois. • ' 29$ et 296. 

Xa reli^on doit être la base dé ces conseils. 297. 
X’honneur est la récompense la plus enviée des co- 
' Ions. ^98.. 

La nécessité de réprimér resprit-militair». ■ ■ ' 299. 

Tracer un cercle au pouvoir militaire. 3oo. 

Jn^ milieu è saisir. . ' - ■ 3oi. 

Adresse à ceux qui^eront chargés de la légi slation. 3o2; 
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Coosidërations sur l’agricullure. Page 3o3, 

Ne détourner que rarement les habifaqs de leurs tra- 
vaux. 304. 

Il faut leur déguiser l’impôt. 3o5. 

Point de vertus civile oh il n’y a point de sôreté dans 
les propriétés. 3o6. 

Combien l’on doit respecter le propriétaire, sur-tout 
dans les colonies. ' ' 307. 

Considérations sur le commerce. 3o3.‘' 

Ce qu’est le commerce dans son essence.' 309. 

Nécessité de souffrir pe ndant long -toms le commerce 
étranger dap»J«» coTonies. ' 3 10. 

Exceptions en tems de guerre et pourquoi. 3i l. 

Soin que doit prendre la législation pour éviter les iii- 
convéniens du commerce étranger. 3 12. 

Ii’intérét du gouvernemeut suffit pour le porter à ménager 
les colons. 3i3. 

* .. 4 . 

Application des principes ci-dessus à la Louisiane. 3iq. 

L’attention qu’il faut porter sur les oQiciers de santé 
quon envoie dans les colonies. 3i5. 

Justice ren^e à MM. Arihaud , Laroche, Dasille, 
Devèze, LafonTT ên/uyor. ' 3i6. 

La terrible conséquence des ignorans dans l’art de* 
guérir , qui passaient dans les Colonies. ' ' 317. 

Moyen d’extirper cette funeste ignorance. ‘ 3i8. 

Précautions à prendre avai^ d’envoyer dans les colonies 
les ofliciers de santé. 3i^. 

Ne point permettre aux chirurgiens de vendre des dro- 
gues ou de s’associer à des droguistes. , _ 329^ 
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€7e qne la colonie de Saint-Domingue pouvait contenir 
de nègres. 3ar. 

Combien il y mourait de monde par la faute des mé- 
decins et chirurgiens. Institution à faire d'un nouveau 
genre d’hospitalité. . , 322. 

Combien il serait facile d’en dresser les statuts pour que 
les emprunteurs ne puissent pas tromper. 325. 

Manière de rendre cette bienfaisance seciette. 326. 

Application de cette idée à la Louisiane. Ce que l’on 
devrait faire de Cayenne'. 32y. 

L’île de JBataria. 328. 

Code criminel. Le nègre n’cst pas puni lorsqu’il n’est 
que mis en prison. Il s’y engraisse dans la pa- 



• rosse, etc. 


329 . 


Supprimer la condamnation & mort. 


33i. 


Ce que l’on doit y substituer. 


332. 


Il faut appeler les étrangers. Comment. 


333. 1 


L’état ne' doit hériter que de ceux qui u’ont pas 


d’héri- 


tiers. 


334 . 



Les bâtards doivent même hériter en cas que leurs pères 
naturels soient condamnés à vie aux travaux pu- 
blics. t . , . . - » ' 335. . 

La Louisiane susceptible d’être la patrie des arts. 336. 

On y verra une académie. 33y. 

Ce que doit être celte académie. Citation de MM. Ar- 
thaud, Dubourg et Barré de Saint-Venant. 338. 

Réflexions sur leé académie^ en général. 889 . 

Quelles doivent être les premières occupations de l’aca- 
démie future de la Louisiane. 841 . 

Ob^ctioDs contre la Louisiane. 842 . 

Réponse à ces objections. 848 . 
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Vole des objets de commerce que ll’on peut porter & 
la Louisiane, an moment qu'on la reprendra. F. 347. 
Deux vocabulaires de sauvages. 348. 
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l?agt il ,Ug. indirecte ; lisex indirect. 

a8 , lig. Vf ,\a. tradition des lieux m’a fournis ; lUts , 
que la tradition m'a fournis sur les lieux. 

34 , % 4 , leurs premières paroles, lisez, ses premièree 
paroles. 

49 ) , supprimez lui répondit-elle. 

62 , 6 , sut-tout , lises , sur-tout. 

’ 65 , Ug. (9, premiers ; Uses , premières. 

78 > lig. 23 , n’en porte pas ; lisez , ne porte pas. 

XII , lig. t , ta rrai cession ; lisez , la vraie cession. 

117 , Ug. la Louisiane ; lisez . les loufaiana is. 

120 , lig. 4 , sa majesté cntédenne ; /wex ^ sa majesté 
catholique. * ' 

* 55 , lig. 19 , c’est ainsi qu’il fotme j Usez , c’est ainsi 
qu’il se forme. 

l 65 , lig, 24 , et ils ont ; Usez , et on 7 en trouve. 

*^ y Ug.^e, éloignées ou proches ; lisez , éloignées oh 
voisines. 

xya , lig. 9 , on y voit aisément ; supprimez aisément. 

*83 > fÿ. 5 , k sa population } lisez, k la population. H 

*84 , lig. 8 , sous le coauuandant ; lisez sous le com- 
maadement. 
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Pag» tgi,î;g. 14, l’esolave entre le Liane et le saurage; 
/isee y l’esclave placé entre , etc. 

aoo , lig. i 5 , du gouvernement ; lutx , d’un gouver- 
nement. ' 

*17 > % Ir , bon vin , qui indique ; lUet , bon vin , 
ce qui indique. 

348, a lu /f„ de la note, tue tendre utile ; supprimez me. 
a 55 , lig. ly , on en avait retiré ; lisez y on en retirait. 
aSp, lig. i,ne deviendraient pas; lisez j ae revien- 
draient pas. 

a 6 o,d la note y qui se recruteraient ; /««a, qui se 
recruterait. ^ 

36 a , lig. 13 , bois de tenture ; lisez y b«Js de teinture, 
a?*» %• 14» sans qu’il en coûte; lisez, sans qu’il en 
coûtât. 

a 7 t>^W* 5 j les portait & des acceptions; lisez , les 
portait à des acceptions de personnes. 
a 74 > lig- 10, et l’espoir trompée ; lisez , trompé. 
a 79 > l'g- 7 > que l’on parcourt ; lisez, que l’on parcoure, 
apo, lig. 8, ces personnes toutes iiAruites qu’elles 
peuvent être ; lisez , tout instruites qu’elles puissent 
être. 

api J lig. 34 , à la législation ; lisez ^ à sa législation. 
ap 5 , lig. 13 J raisonnable; lisez , raisonnables. 

3*3 » lig- a 5 , le même génie des colons ; lisez , que les 
colons. 

Tbtê. lig. i6,^pie l’on peut citer ; lisez , que l’on puisse 
citer. , 

316, P, Arthand ; /wee ^ Arthaud. 

318, lig- 15 , des sujets qu’fle eiiTerront j /wr« , des 

sujets qu’eUs* earerrgBt. 
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